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'ÉTOis  fans  chauffes,  fans 
habits  ,  fans  chemifes  & 
fans  pain ,  ma  chère  Zé- 
phyre  ,  quand  je  compofai 
cetOuvrage.  Il  yavoit  à  Cleves  (*), 
Capitale  dé  la  Weflphalie ,  un  Ser- 
rurier François ,  nommé  Jérôme.  Il 
logeoit  chez  fon  Exxellence  Mada- 
me la  Douairière  Fricau  (f) ,  fem- 


(*)  Méchante  Ville  très-mal-propre  ;  mais  or- 
née des  plus  magnifiques  dehors. 

(t)  Madame  Fricau  étoit  une  place  qui  ne  te- 
Koit  pas  long-temps  remienii.  Elle  étoit  veure 
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me  pleine  d'expérience ,  qui  tenoit 
des  lits  trcs-mal-iains  pour  les  gar- 
çons Serruriers  ,  Menuiiiers  6c  Cor- 
donniers ,  à  cinq  liards  par  tête.  Jé- 
rôme fut  touché  de  ma  miiere;  il 
me  propofa  la  moitié  de  fon  grabat, 
s'accommoda  avec  l'hôtefTe  pour 
deux  liards  de  plus  ;  il  me  procura 
l'avantage  de  coucher  à  fes  côtés. 
M.  Jérôme  le  Serrurier  n'étoit  point 
appetiilant  ;  auxrifques  de  faire  beau- 
coup de  tort  à  mon  ame  dans  l'au- 
tre monde ,  &  d'être  un  peu  excom- 
munié dans  celui-ci ,  j'aurois  préféré 
la  <:ouche  délicieulc  6c  k  s  côtés  re- 
cherchés de  Mlle.  Hus  (*). 

M.  Jérôme  avoit  le  bonlicur  d'ê- 
tre dans  les  bonnes  grâces  de  Ma- 
dame Fricau;  elle  avoit  jette  un  coup 


•l'un  Trompette,  d'un  Fifre,  d'un  Tambour,  d'un 
Chauderonnicr,  &c  en  cinquième  noces  de  Jean 
T.'iboulé,  Sonneir  de  la  ParoilTe  de  Cleves. 

(*)  La  plus  jolie  vieri^e  du  Théâtre  François  ; 
mai  1.1  j)lus  médiocre  Àdiice  après  la  détefta- 
Jilc  Madame  le  Kain. 
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d'œil  de  facrement  fur  ce  Monfieiir, 
cligne  d'une  Duchell'e  j  auffi  étoit-il 
digne  de  la  vieille  veuve  ,  qui,  en 
fa  coniîdération ,  nous  avoir  donné 
un  coin  diilingué  de  fon  grenier.  Je 
n'avois  pas  un  fol  pour  avoir  de  la 
chandelle  ;  les  modiques  journées  de 
mon  ami  ne  lui  permettoient  point 
de  fournir  à  cette  dépenfe  ^  que  faire  ? 
j'imaginai ,  ma  chère  Zéphyre  ,  ce 
que  tu  vas  lire. 

Mon  liôtefTe  avoir  un  gros  chat  ; 
je  fis  de  la  bougie  avec  le  matou. 
J'arrangeai  en  conféquence  une  plan- 
che fur  ma  table ,  où  ,  par  le  mécha- 
nifme  artificiel  de  deux  morceaux 
de  bois ,  je  fixai  la  tête  du  chat  à 
quatre  pouces  de  mon  papier  ;  fes 
yeux  étincelants  jettoient  une  lu- 
mière qui  m'éclairoit  parfaitement* 

Le  matou  ,  qui  n'aimoit  pas  k 
rendre  fcrvice  ,  comme  les  Grands , 
s'avifa  quelques  jours  après  de  fer- 
mer l'œil.  Il  fallut  encore  recourir 
à  ma  pauvre  imagination.  La  néceP 
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fité  ell  la  mère  à.Qs  cincf  grolles  Fer- 
mes &  de  rindurtrie  (*)  :  je  fichai 
à  une  petite  diilance  du  chat  un 
morceau  de  bois  d'où  pendoit  une 
ficelle  ,  au  bout  une  balle  de  plomb  j 
&  quand  le  matou  s'avifoit  de  fer- 
mer les  yeux  ,  je  lui  coignois  la 
balle  contre  la  phyfionomie;  ce-qui 
lui  fit  perdre  bientôt  la  mauvaifè 
habitude  de  fermer  l'œil.  Kyq.c  un 
peu  d'exercice,  je  vins  à  bout  de^ 
flyler  fî  parfaitement  le  chat ,  qu'il 
tenoit  la  tête  roide  &  fiere  comme 
un  Echevin  de  Paris  qui  va  en  pro- 
cefîion  faire  une  neuvaine  à  Sainte 
Geneviève  pour  avoir  de  la  crotte. 
Ce  fut  à  la  lueur  de  cette  nouvelle 
bougie ,  ma  chère  Zéphyre ,  que  je 

(*)  Droit  riiipulior  imagine  exprès  pour  dé- 
courager les  Artiftes  qui  font  à  Pari-,  avec  quel- 
ques onces  d'or,  un  commerce  de  tabatières, 
d'éventails,  de  modes  &  de  colihchcts  ,  plus 
confulcrablc  &  plus  ccnain  que  celui  de  nos 
colonies.  Pourquoi  engourdir  les  bras  ,  taxer  les 
talents,  dimer  fur  rhabilctc  ,  Ci  rogner  los  ailes 
de  l'imagination  &  dcl'induftrie? 
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compofai  l'Ouvrage  que  j'apporte  à 
tes  genoux.  Je  l'aurois  fans  doute 
perfeftionné  ,  fi  mon  boulanger  né- 
toit  venu  interrompre  mes  travaux 
littéraires.  Cet  homme  effroyable 
eft  un  vieux  mortel ,  qui  ignore  ab- 
folument  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie 5  fes  phrafes  font  d'une  tour- 
nure qui  ne  décelé  point  le  génie 
créateur  ;  c'efl  un  miférable  pla- 
giaire qui  copie  mot  pour  mot  tous 
^les  boulangers  de  l'univers.  Il  m'ap- 
porte tous  les  trente  jours  une  feuille 
périodique  que  je  lis  avec  autant 
d'hum.eur  que  l'Année  Littéraire. 
Juge  ,  ma  chère  Zéphire  ,  du  ton 
de  ces  ouvrages  par  la  produélion 
ci- jointe. 

MÉMOIRE 

Du  pain  fait  &  fourni  à  M.  Modefle-TranquiHe 
Xang-Xuno,  par  Maître  Honoré  Durpetri, 
Bpuianger  a  la  porte  de  La  Haye,  à  Cleves. 

Du  premier  Avril  lyôz. 

Liv.  S.  D. 
Un  pain  d'une  livre  pâte  ferme,  -  0-2-6 
Du  3  ,  un  pain  d'une  livre  mollet ,  -     o  -  4  - 
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Dny,  deux  pains  à  café,  -     -     -     0-4- 
Du  10  ,   un   p:iin  de  quatre  livres 

pâte  molle,     --      -      ---0-0- 

Du  15,  idem  ,     -     -     -     -     -     -     o-  o- 

Du   iB,  un  pain  d'une   deml/-livre 

pâte  molle,     <-     ~     ~     -_     -0-2- 
Du  20  ,  wn   pain   de  qiîatrc  livres 

pâte  ferme,     --     -     -      -_o-8- 
Du   2^  ,  un  pain   de   quatre  livres 

bis  blanc ,       --     -      -      --0-6-^ 

Du  17,  un  pain  à  café,      -     -      -     o-  a- 
Du  30,  un  pain  df  deux  livres,  -     o  -  5  - 

Toial     -      2-12-0 

Qu'il  efl  étonnant ,  ma  chcre  Zc- 
phyre,  que  les  honnêtes  gens  n'aient 
point  de  crédit  chez  les  boulangers  1 
Le  preiTiier'de  Mai,  M.  Durpetri 
vint  me  demander  de  l'argent  avec 
le  ton  d'un  homme  C[ui  en  vouloit. 
Je  dois  donner,  me  dit-il,  une  gar- 
niture de  blonde  à  Mad.  Durpetri  j 
dans  notre  métier  ,  nous  Ibmmes 
comme  les  procureurs  ,  nous  avons 
de  grands  travailleurs  chez  nous  ; 
tandis  que  nous  n'y  fommes  pas ,  on 
peut  mettre  la  mnin  à  la  pâte.  Si  je  ne 
donne  j:>as  une  garniture  à  Madame 
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Durpetri,  mon  front  fera  aufïl  chaud 
que  notre  four  j  il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment pour  cela  ,  &  vous  voyez 
que  il  ma  femme  manquoit  de  ver- 
tu ,  je  ferois  accablé  d'ennui ,  &:  cou- 
vert de  honte  ,  à  caufe  que  j'aurois 
de  la  vertu  tout  feuk 

Je  parlai  poliment  à  M.  Durpe- 
tri  j  je  n'injurie  point  mes  créan- 
ciers, c'eil  un  talent  réfervé  à  la 
grandeur.  Après  beaucoup  de  rai- 
fonnements  qui  n'aboutilToient  à 
rien,  car  je  n'avois  point  d'argent, 
le  boulanger,  frappé  de  ma  mifere 
&  de  ma  ftupidité ,  mô  dit  :  A  quoi 
diable  vous  amufez-vous  à  noircir 
^u  papier  ?  j'aimerois  mieux  bar- 
bouiller des  roues  de  carrofle  :  un 
métier  qui  ne  nourrit  pas  fon  hom- 
me^ ne  vaut  point  le  gros  fon  de 
ma  farine  ;  déchirez  votre  plume , 
laiflez  les  hommes  ,  ne  fongez  pas 
à  les  corriger ,  la  plupart  ont  befoin 
de  refier  lots ,  pour  fe  croire  heu- 
remx  dans  ce  monde  &:  dans  Fauttre. 
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Cet  homme  me  prenant  fans  dou- 
te pour  un  Chanoine  de  Notre-Da- 
me, me  fit  des  queftions  au/îi  na- 
turelles que  celles  qu'on  pourroit 
faire  aux  lâches  foldats  du  Pape.  (*) 
Monfieur ,  me  dit-il  un  peu  rude- 
ment ,  ]30urriez-vous  ,  par  hafard , 
remuer  le  bras?  Oui,  ailurément  , 
lui  dis-je.  Bon  ,  bon  ;  pourriez-vou$ 
aufîi  lever  le  pied  à  une  certaine 
hauteur  ?  Oui ,  je  trouve  cela  en- 
core ]X)flible.  Eh  bien....  allons, 
kvez  le  bras ,  hauflez  le  pied.  Je  fis 
l'un  &  l'autre  ;  les  âmes  honnêtes 
ont  de  la  complaifancc  pour  leurs 
créanciers. 

Non  content  de  ces  queflions,  M. 
Durpetri  me  fit  recommencer  &  ré- 
péter cinq  à  i\\  fois  cet  exercice  : 
alors  il  prit  un  manche  à  balai ,  me 
fit  exécuter  toutes  les  figures  d'un 
homme  qui  bêche  la  terre.  Satisfait 
de  mes  progrès,  il  me  dit  :  Bravo  j 


(')  J'entends  les  militaires  àla  Tolde  de  Rome. 
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>'fmvez-inoi ,  6r  je  vous  donnerai  quit- 
tance. 

Mon  boulanger  me  conduifit  dans 
fon  jardin ,  &  me  montrant  la  ter- 
re ,  il  me  dit  :  Voici  une  bonne  mè- 
re^ elle  nourrit  tous  fes  enfants  ;  ca- 
reflez-la  avec  cette  bêche  ,  en  re- 
muant {amplement  vos  bras,  com- 
me vous  avez  fait  avec  le  manche 
du  balai  ;  le  pain  ne  vous  manquera 
jamais  ,  &  de  la  vie  vous  ne  devrez 
rien  aux  boulangers. 

Je  travaillai  huit  jours  dans  le  jar- 
din de  M.  Durpetri  ;  le  Samedi  il 
me  rendit  le  mémoire  quittancé  j  & 
me  crachant  tout  le  latin  qu'il  avoit 
retenu, il  me  dit  iDifce^puer^  vinu- 
tem  ,  ax  me  ^  verumque  lahorem. 

Cette  femaine  occupée  fi  utile- 
ment, me  donna  du  goût  pour  le  tra- 
vail. J'admirois  la  nature  qui  avoit 
pourvu  il  abondamment  aux  befoins 
des  hommes ,  en  leur  fournilTant  des 
bras.  Frappé  de  cette  attention ,  je 
me  profternai  à  terre ,  &  je  m'écriai: 

A  y 
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ô Providence  féconde,  que  tu  aimes 
les  mortels!  comment,  je  n'ai  qu'à 
remuer  les  bras  ,&  rien  ne  manquera 
déformais  à  ma  félicité  !  Je  tra\  aillai 
encore  quelques  jours  chez  le  bou- 
Jangcr.  Le  hafard  me  procura  la  con- 
nomance  d'une  Dam^e  Françoife, 
qui  m'offrit  \ingt  arpents  d'une  terre 
inculte  &  une  chaumière  dckibrée  j 
je  courus  habiter  cette  paifible  re- 
traite ,  &:  j'y  trouvai  ma  fubfiflance. 
Un  Libraire  d'Amllerdam  ,  qui  n'c- 
toit  point  de  ces  durs  Libraires  Hol- 
landois  ,  m'en\'Oya  quelque  argent 
pour  acheter  deux  \aches ,  qui  rour- 
nirent  abondam.ment  à  mes  bcfoins. 
Eiichanté  de  mon  nouvel  état,  ja- 
loux de  te  faire  part  de  mon  bon- 
heur ,  je  t'écrivis  nia  chère  Zéphyre: 
ô  doux  objet,  que  l'univers  connoif^ 
fe  ton  caur  ;  il  fera  toujours  plus 
cher  à  mon  ame  que  ta  beauté  écla- 
tante. 

Tefouvient-il,  Zéphyre,  du  mo- 
ment fortuné  oiinus  caurs  s'cntr'ou- 
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vrirent?  Une  tante  avare  &dëtefî:a- 
ble  t'appella  du  fond  de  la  Province 
à  Paris  ;  fon  infâme  avarice  te  fa- 
crifia  dès  l'âge  de  quinze  ans  à  l'inepte 
pafîion  d'un  riche  publicain.  Ce  fer- 
mier t'accabla  de  richeifes ,  de  biens 
&  de  fes  feux  impudents  :  ton  cœur, 
qui  n'avoit  connu  que  l'innocence, 
~  gémifToit  dans  fes  bras  coupables  ; 
nous  nous  trouvâm.es  par  hafard  à 
Verfailles  ;  tes  yeux  rencontrent  les 
miens  ,  une  forte  fympathie  lia  nos 
âmes  ,  l'heure  d'aimer  te  rendit  fen- 
fîble ,  tu  me  donnas  ton  cœur ,  tu 
reçus  le  mien  :  dans  les  moments  dé- 
leftables  que  je  pafTois  avec  toi,  je 
te  parlois  fans  cefTe  des  délices  de  la 
vie  tranquille  ;  j'ofai  te  la  peindre  au 
milieu  du  faille  &  des  richefîes  de  tes 
appartements.  Ces  images  délicieu- 
fes  pouvoient-elles  s'imprimer  dans 
ton  ame  ?  Oui  ,  tu  m'aimois ,  ton 
goût  étoit  le  mien ,  &  tes  defirs  long- 
temps avant  hâtoient  Tinftant  de 
jouir  de  ce  fort  enchanteur. 

A  vj 
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Je  quittai  Paris  ,  où  le  fanatifme 
me  pourfuivoit  ;  je  reftai  quelque 
temps  chez  un  peuple  dur  ,  indigne 
des  carclTes  de  la  nature  j  aufîi  leur 
a-t-elle  refufé  fes  bienfaits.  Des 
hommes  d'or  &  de  boue  ,  qui  ne 
connoiiïent  d'autres  gentilleiTes  que 
l'intérêt ,  peuvent-ils  lui  appartenir  ? 
Je  quittai  ce  pays  barbare;  je  vins 
me  fixer  fur  ces  bords  ifolés ,  où 
vingt  arpents  de  terre ,  une  chau- 
mière obfcifre ,  une  bêche  ,  un  ruif- 
feau ,  font  tout  mon  bien.  Je  t'écri- 
vis ,  ô  fille  aimable  !  de  venir  em- 
bellir ce  féjour;  tu  n'y  tromeras 
d'autre  tréfor  que  mon  cœur;  je  ne 
pofféderai  d'autres  richeiïes  que  le 
tien  :  tu  baifes  ma  lettre  ,  Se  tu  t'ar- 
raches à  Tinftant  des  bras  du  publi- 
cain  ;  tu  oublies  la  vie  voluptucufe 
&  inutile  de  la  capitale  ;  tu  voles 
dans  ce  coin  heureux  de  la  terre ,  où 
tu  dois  trouver  ton  amant  ô:  le  bon- 
heur. 

A  cent  pas  de  ma  chaumière  ,  tu 
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m'apperçois  couvert  d'une  grofTe 
étoffe ,  une  bêche  à  la  main  ,  culti- 
vant un  champ  encore  ingrat.  Je  fon^ 
geois  à  toi  dans  ce  moment,  je  comp- 
tois  les  minutes  qui  dévoient  précé- 
der ta  lettre  j  c'étoit  le  lendemain 
que  je  devois  larecevoir  ^^  tu  étois 
déjà  arrivée  ;  tu  fors  fubitement  de 
ta  voiture,  &  malgré  la  richelTe  de 
tes  habits ,  tu  te  précipites  dans  mes 
bras ,  tu  répands  des  larmes ,  ce  font 
celles  de  ton  cœur  -,  mes  lèvres  re- 
connoiflantes  les  recueillent  fur  tes 
belles  joues;  je  te  ferre  tendrement: 
c'eft  Zéphyre  &  la  félicité  que  je 
fixois  pour  toujours  dans  mes  bras. 
Tu  entres  avec  joie  dans  ma  ca- 
bane obfcure  ;  fa  pauvreté  ne  refroi- 
dit pas  tes  tranfports ,  tu  ne  cher- 
chois  que  mon  cœur.  La  {implicite 
qui  te  frappe  fous  ce  toit  ruftique , 
ell:  celle  d'une  ame  qui  eft  à  toi  :  tu 
vois  ma  garderobe  étalée  fur  un  bâ- 
ton ,  une  méchante  paire  de  fou- 
liers,  des  chauffes  délabrées,  deux 
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chemifes,  une  vieille  perruque,  qui, 
dans  les  jours  naifTants  ,  n'a  jamais 
bien  été  qu'à  l'air  de  mes  fouliers  : 
quelques  livres  ,  une  plume  mal 
taillée  ,  des  bribbes  de  papier ,  voilà 
les  richefTes  de  ton  amant ,  mais  il 
a  ton  cœur. 

Nous  loupons  :  ô  Dieux  !  c'ell 
a^'ec  Zéph}'re  que  je  loupe  ;  nous 
élevons  nos  m.ains  pures  au  Ciel  ; 
il  nous  écoute  toujours ,  puifqu'ils 
nous  a  réunis  ;  du  pain  ,  des  fruits , 
voilà  les  noces  que  ton  amant  t'ap- 
prête j  je  t'embralTe  ,  nous  nous  pro- 
mettons une  tendrefl'e  éternelle.  Le 
Dieu  de  la  Nature  bénit  nos  faints 
nœuds.  Je  te  conduis  vers  une  cou- 
che que  la  candeur  habitera  délbr- 
mais  avec  toi;  deux  pieds  de  bois 
la  Toutiennent ,  un  fac  rempli  de 
feuilles  fechcs  efl  le  trône  tranquille 
de  nos  plaillrs;  ta  tête  repofe  fur 
mon  fein ,  tandis  que ,  dans  un  fonge 
enchanteur,  je  cueille  les  lis  &:  les 
rôles  que  l'Amour  a  répandues  Ç\ 
;ibond:unmcnt  fur  tes  appas. 
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L'Aurore  paroît ,  elle  t'éveille  , 
fu  fouris  de  te  retrouver  dans  mes 
bras ,  unfonge  t'en  avoir  aflurée  ;  ton 
cœur  pour  la  première  fois  eil  en- 
chanté que  tes  fonges  ne  foient  plus 
trom.peurs  :  tu  te  levés ,  je  vais  te 
montrer  nos  richelTes  ;  ce  font  deux 
vaches  que  je  remets  à  tes  foins. 
Nous  partons  pour  la  ^ille  voifine, 
tu  vends  tes  habits  précieux  ,  tu 
troques  les  autres  contre  des  vête- 
ments fimples.  La  magnificence  des 
premiers  cachoit  tes  appas ,  les  der- 
niers te  les  rendent  j  as-tu  befoin 
d'autre  parure  que  tes  charmes  ?  Je 
cultive  pour  toi  d^innocentes  fleurs  ^ 
les  vents  favorables  de  Paphos  ver- 
feront  fur  leurs  calices  le  baume  Sz 
Tencens  qu'on  offre  au  Dieu  qui 
nous  enflamme  ;  que  ces  bouquets 
fentiront  bon  !  ils  auront  l'odeur  dé- 
leftable  de  ton  cœur.  Douces  fleurs  i 
baume  de.  la  nature  !  que  vous  ferez 
heureufes  !  vous  ornerez  le  fein  déii- 
.cieux  de  Zéphvre,  ma  main  vous 
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arrangera  autour  de  Ton  corfet  j  feni- 
blabies  à  la  robe  légère  du  prin- 
temps, les  zéphyrs  vous  agiteront, 
mais  fon  beau  fein  ne  s'agitera  que 
pour  moi. 

Tu  es  déjà  accoutumée  dans  ma 
chaumière ,  tu  n'as  plus  de  defirs  ; 
nous  nous  pofTédons  j  échapée  des 
bras  d'un  fultan  orgueilleux  ,  tu  ne 
gémis  plus  fur  les  couiïins  d'or  de 
Kl  richcffe  ;  tes  doigts ,  qui  n'avoient 
touché  que  des  rôles ,  ne  font  poirit 
étonnés  de  preiïcr  les  flancs  d'une 
vache  pour  en  extraire  le  lait  :  j'en 
goûterai ,  cet  efpoir  a  déjà  payé  tes 
peines. 

Tandis  que  je  fuis  à  défricher 
mon  champ ,  tu  prépares  notre  nour- 
riture \  à  neuf  heures ,  tu  accours , 
tu  fouris ,  tu  vas  me  revoir.  Dans 
une  corbeille  de  jonc  que  nos  mains 
ont  formée,  tu  m'apportes  du  pain 
&  des  fruits  \,  tu  viens  me  les  offrir 
comme  la  récompenfe  de  mon  amour 
&  de  mon  travail...  AfTis  fous  l'om- 
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bre  du  même  hêtre ,  nous  mangeons 
ce  pain  enfemble  ;  qu'il  eft  favou- 
reux  !  c^eft  Zéphyre  qui  l'a  fait ,  & 
Zéphyre  eft  à  mon  côté. 

Tu  retournes  à  la  maiibn  ,  en  re- 
gardant à  chaque  initant  derrière 
toi  j  tu  marches  avec  lenteur ,  juf- 
qu'à  ce  que  tu  m'ayes  perdu  de  vue. 
Le  corps  nonchalamm.ent  appuyé 
fur  ma  bêche  ,  mes  yeux  fuivent  tes 
pas;  jeté  vois  encore,  je  te  perds, 
je  te  revois;  une  colline  plus  haute 
te  montre  encore  à  m.es  yeux ,  £:  te 
dérobe  enfin  à  mes  regards  ;  à  midi 
je  reverrai  Zéphyre:  cet  efpoir  rani- 
me mes  forces  ,  je  reprends  mon 
travail. 

Sans  lefecours  de  ces  magnifiques 
babioles  qui  enrichifTent  JuHen  Le- 
roi  (*)  ,  je  t'appris  à  connoître  le 
cours  d'un  afi:re  que  tu  redoutois  à 
Paris.  Dans  le  court  efpace  du  temps 
-cjui  s'envole ,  nous  n'avons  que  deux 

(*)  Fameux  Horloger. 
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inftants  qui  nous  intérefîent ,  le  midi 
&  le  ibir  \  moments  dcfîrés  qui  doi- 
vent me  ramener  dans  tes  bras  ;  je 
t'ai  montré  que  le  foleil  paroifToit  à 
midi  fur  le  leuil  de  la  porte  de  notre 
chaumière  ;  que  le  ibir  les  rayons 
courbés  annonçoient  le  retour  de  la 
nuit  ;  mon  travail  eft  l'aiguille  d'un 
cadran  qui  trace  fur  mes  filions  le 
temps  où  je  vais  te  revoir;  j'avan- 
ce, je  découvre  notre  demeure,  & 
je  t'ai  déjà  vue  ;  j'arrive  ,  tes  bras 
font  ouverts  ;  Zéphyre  ,  que  nous 
fommes  heureux! 

Sur  un  fnnple  tréteau  tu  as  pofé 
la  foupe  que  tes  m:iins  a'ppétiffantes 
ont  apprêtée  ^  nous  bénilTtMis  le  Ciel 
de  notre  riche  médiocrité  &  de  no- 
tre  amour,  le  plus  grand  de fes bien- 
faits ;  tes  charmes  aflaifon tient  les 
mets  que  tu  me  préfcntos;  c'eft  pour 
nous  aimer  davantage  que  nous  pre- 
nons cette  falutaire  nourriture.  Le 
f')leil  ell  arrivé  au  pied  du  tréteau , 
c'cll  le  moment  qui  me  rappelle  au 
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travail.  Je  pars ,  je  fuis  trifle  ,  mes 
derniers  regards  reitent  fur  toi ,  je 
ne  puis  prononcer  qu  a  ce  foir. 

Le  foleil  change  chaque  jour  le 
moment  de  {on  coucher  ,  ton  impa- 
tience com-pte  les  minutes  j  tu  te 
trompes  toujours ,  c'eft  pour  me  re- 
joindre plutôt.  Je  crois  voir  fes  der- 
niers rayons  te  ramener  à  mon 
champ.  De  loin  j'ai  déjà  vu  une  om- 
bre defcendre  de  la  colline  ;  je  fuis 
ému  ,  je  veux  m'appuyer  far  ma  bê- 
che pour  mieux  fixer  l'objet,  m/af- 
furer  fi  cq{ï  toi  :  tu  approches  ,  je 
te  reconnois ,  ma  bêche  tombe ,  moa 
travail  eft  fini ,  mes  bras  fatigués 
s'ouvrent  encore  ;  mais  c'efl  pour  les 
délaffer  en  les  entrelaçant  dans  les 
tiens.  Je  reviens  avec  toi ,  nous  mar- 
chons lentement  j  pourquoi  cette 
lenteur  ,  Zéphyre  ?  ne  fouperons- 
^ous  point  enfemble  ?  ne  ferai-je 
point  toujours  avec  toi  ? 

Un  repas  frugal  eft  bientôt  pris  ; 
nous  allons  dans  le  bois  ,  tu  chan- 
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xzs  \  Philomele  qui  connoît  ta  ^'oix , 
te  répond  déjà;  il  t'attendoit ,  il  lait 
l'heure  où  tu  viens  chanter  j  rival 
tendre,  il  t'accompagne,  non  pour 
embellir  la  douceur  de  ta  voix ,  mais 
pour  l'ajouter  à  la  fienne  ;  t\i  l'as 
vaincu  ,  il  efl  glorieux  :  tes  chants 
mélodieux  ont  enivré  mon  ame , 
le  feu  de  tes  accords  a  remué  ma 
veine  ,  je  compofe  une  chanibn  aufli 
gaye  crue  ton  cœur;  l'écho  la  répè- 
te ,  &  les  bois  rétentiilcnt  de  mes 
▼ers  &  de  nos  feux. 

Que  tu  m'intéreffes  ,  Zéphyrc.... 
tu  gémis....  je  tremble. .. .  Dieux  l 
quelle  pâleur  fc  répand  fur  ton  teint  1 

la  mort va-t-elie  m'ôter  la  vie 

avec  tes  jours  !  la  douleur  t'arrache 
des  cris  ,  que  la  douceur  de  tes  hu- 
midf^s  regards  veulent  rendre  moins 
fenfibles  à  mon  cœur....  Ciel!  je 
vais  perdre  Zéphyre. .  .  O  Dieu  de 
la  Nature,  ne  l'as-tu  faite  fi  belle  & 
(i  conllante,  rtuc  pour  la  montrer  un 
initant  à  ma  flamme  !  .  .  ô  jour  heu- 
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reux  ! . . .  quelle  j  oie  ineiTable  enchante 
mon  ame  !  tu  viens  de  mettre  au 
monde  un  tendre  fruit  de  nos  amours  ; 
c'eil  ton  image  ,  j'y  reconnois  ces 
traits  que  ta  beauté  a  gravés  dans 
mon  cœur  ,  je  l'embrafle  mille  fois 
cette  chère  fille ,  c'efi:  Zéphyre  mul- 
tipliée.... Comment!  tu  n'es  pas  feule 
dans  mon  cœur ,  tu  te  plais  de  voir 
mon  ame  partagée  ,  tu  t'applaudis 
de  ces  nouveaux  fentiments }  Zé- 
phyre ,  à  ta  joie ,  je  reconnois  une 
mère. 

Voilà ,  chère  Zéphyre ,  Thilloire 
de  nos  cœurs;  que  la  fimpliciîé  & 
l'ardeur  de  nos  jours  fereins  pafTent 
comme  les  plus  longues  journées 
de  l'été ,  pour  revenir  encore  !  Puif- 
fions-nous  les  voir  ainfi  pendant  foi- 
xante  automnes  ;  après  cet  âge ,  finir 
au  premier  primtemps  ,  comme  Phi- 
lémon  &  Baucis  ! 

O  bonheur  !  ô  félicité  que  j'ai 
cherchée  fi  long-temps,  je  ne  vous 
dois  pas  à  Jean-Jacques ,  au  fage 
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AdifTon  ,  au  fou  de  Pafcal ,  ni  au 
frère  Croifet  de  la  Compagnie  de 
Jeilis;  c'ell  à  toi  leui  que  je  la  dois, 
brutal  Durpetri ,  dont  la  voix  baro- 
que &  barbare  a  ler^i  d'orgajie  à 
la  nature.  O  mon  boulano;er  !  ô  mes 
bras,  que  je  vous  ai  d'obligation  1 
ô  intelligence ,  dans  laquelle  je  cher- 
chois  mon  bonheur ,  que  m'avois- 
tu  infpiré  ?  quel  bien-être  pouvois- 
tu  m'offrir  dans  l'arrangement  bi- 
zarre de  quelques  rimes  llériles  &: 
ingrates  ?  L'exil ,  l'emprifonnement 
ôc  la  haine  des  fots  ont  couronné 
mes  premiers  vers. 

Chenilles  de  Verrailles  ,  vers-lui- 
fants  de  Paris ,  gros  Hmaçons  de  Pro- 
vince, aurez-vous  le  génie  de  ja- 
loufer  mon  bonheur  }  Vos  cœurs , 
agités  par  l'intérêt  ou  la  faveur ,  le 
cherchent  en  vain  rlans  ces  pahiis 
fomptueux ,  dans  ces  l"pe61acles  pué- 
riles,&  dans  ces  coteries  plates  &: 
tutnultucufcs  :  remuez  vos  bras  ,  re- 
fluv-i  dans  les  campagnes  j  c'ell  dans 
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le  cœur  de  ces  hommes  niiliques 
que  vous  trouverez  le  bonheur  j  rap- 
prochez-vous de  la  Nature  ,  répon- 
dez à  fes  vœux ,  remuez  vos  bras ,  & 
vous  verrez  naître  aufii-tôtle  jour  de 
la  félicité. 

O  chère  Zéphyre ,  c'eft  à  tes  pieds 
que  j'apporte  cet  Ouvrage  :  je  le 
confacre  à  tes  charmes ,  &  le  nom  de 
Zéphyre  fera  pour  lui  comme  Téciat 
naifTant  d'un  beau  matin  qui  annon- 
ce une  belle  journée. 

Je  luis ,  ' 


CHERE  ZEPHIRE, 


Ton  Ami, 

MODESTE-TRAsqUILLS  XaKC-XUS^; 

idertal,  près  de  Berlin  ^ 
ce  premier  Mai  ij^s- 
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PREFACE. 

Ong-temps  après  le  fage 
Confucius ,  il  parut  à  la  Chine 
un  Philofophe  éloquent ,  dont 
les  idées  grandes,  petites  & 
extraordinaires  nepouvoient  entrer  dans 
la  tête  de  perfonne,  ni  refier  dans  la 
fienne« 

Cet  homme  étoit  Européen  ;  dès  fa 
brufque  jeuneffe,  ils'étoit  fatigué  à  ga* 
lopper  après  les  chevaux  qui  fortoie-nt 
de  Genève  ;  plus  âgé ,  il  .î'étoit  noirci 
l'ame  en  donnant  des  leçons  de  vertu 
aux  belles  filles  du  Valais  :  enfin,  après 
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avoir  poliffonné  long-temps  dans  les 
montagnes  de  Savove  ,  il  eut  le  bonheur 
d'ctre  partaitemeut  éduquépar  un  Prêtre 
Irlandois  qui  avoit  oublié  Ton  Catéchirme. 

Ce  Sage  s'endormir  un  jour  à  l'ombre 
d'un  buifton.  L'amour-propre  marchant 
à  quatre  pattes,  vint  lui  apporter  un  mi- 
roir ;  il  fe  regarda  dans  cette  glace  trom- 
peufe.  Honteux  de  le  voir  huche  fur 
deux  pieds  comme  Tes  remblables ,  il  les 
quitta  avec  fierté,  tS^:  vint  gagner  à  qua- 
tre pattes  les  bords  glacés  de  la  RuiTie. 

Il  s'arrcta  vis-à-vis  de  la  prelqu'Iile 
de  Kamîzcliatka  (*).  La  mifere  ,  le  froid 
&  la  faim  alloient  moilTonner  les  jours 
iavants  du  Philolbphe  ,  lorfqu'il  rencon- 
tra un  ours  blanc.  L'animal ,  frappé  de 
l'allure  du  nouveau  fauvage,  s'arrcta; 
le  feu  de  la  vérité  qui  briîloit  fur  les 
joues  de  cet  homme  extraordinaire, 
amollit  le  cœur  de  la  brute  ;  fes  yeux 
cruels  s'adoucirent  ,  &c  l'habitant  des 
neiges  vint  dépofcr  fa  férocité  à  fes 
pieds. 


(•)  Prefqu'iile  su  nord  de  l'Afie,  entre  le  golfe 
du  même  r.c  m  &:  la  mer  du  Japon,  a  rc*ifcm>te 
orientale  d"  ;Tr,-.;-i;e  R.i:Jutn  à:  de  r.'.tre  con- 
ùnent. 
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Les  careffes  de  l'ours,  l'intelligence 
de  les  gefles  auflî  expreflîfs  que  le  lan- 
gage le  pliîs  éloquent,  furent  entendus 
du  Philofophe.  Il  fe  mit  fur  le  dos  de 
l'ours,  &  fe  livra  tranquillement  à  foa 
inllin£l:  éclairé.  L'animal  glorieux  de 
porter  Jean- Jacques ,  traverfa  la  mer  gla- 
ciale ;  tantôt  il  nageoit  fur  ces  .eaux 
froides ,  tantôt  il  marchoit  légèrement 
fur  les  glaces.  Après  quelques  jours  de 
chemin  ,  ils  arrivèrent  dans  Tiile  des 
ours  blancs. 

Les  ours  habitants  de  cette  ifle  font 
avantagés  d'un  inflinâ:  fupérieur  à  la  pe- 
tite raifon  humaine  qui  fait  des  progrès 
fi  lenîs  chez  les  hommes.  Ces  animaux 
furent  tranfportéé  de  joie  en  voyant  un 
homme  rendre  un  hommage  auili  vrai 
à  leur  allure  naturelle.  Pour  le  rendre 
plus  femblable  à  eux ,  ils  le  léchereni  f^ 
parfaitement,  que  le  Philofophe  fut  e 
plus  élégant  quadrupède  de  l'Ifle.  Cef  t 
dans  le  commerce  des  ours  blancs  q-  e 
Jean-Jacques  puifa  cette  grande  Philc- 
fophie  ,  l'étonnement  de  l'humanité  ;  ce 
fut-là  qu'en  fuivant  l'éducation  des  jeu- 
nes ours,  il  prit  les  premières  connoif- 
fances  de  cette  brillante  manufaflure  de 
pendules  à   deux  pieds,  qui  dévoient 
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produire   les   Emilcs   &    des  hommes. 

Le  Phllofophe ,  jaloux  de  fe  rendre 
extraordinaire ,  propofa  une  nouvelle 
marche  aux  ours  blancs  ;  leur  prouva 
par  (rois  cents  foixante  &  quinze  pa- 
radoxes la  nécelfitc  de  marcher  à  deux 
pieds.  Il  y  a  fous  la  voûte  qui  vous  cou- 
vre,  leur  dit-il ,  des  animaux  aimables  , 
légers ,  incdnfcqucnt»  ,  qu'on  appelle 
François  ;  ils  ont  parmi  eux  des  Savants  , 
des  vieux  Seigneurs  ,  des  Fermiers  géné- 
raux, qui  ne  font  guère  mieux  léchés 
que  vous.  Un  peu  avant  le  règne  de 
François  I ,  ces  animaux,  infiniment  pe- 
tits detcte,  fe  font  avifés  de  fe  redref- 
fer  fur  leurs  deux  pattes  de  derrière  : 
cette  nouvelle  allure  leur  a  donné  wn, 
peu  de  confidération  dans  ce  monde , 
&  l'avantage  d'être  impertinents  chez 
l'étranger.  Imitez  ces  jolis  animaux  :  les 
Anglois ,  les  Allemands ,  les  Suiffes  &: 
toutes  les  Nations,  les  copient  ;  copiez- 
les  auffi;  vous  réuffircz  peut-ctrc  mieux 
que  toutes  les  Nations ,  fi  vous  pouvez 
être  moins  ridicules  que  toutes  les  Na- 
tions. 

Pour  engager  plutôt  les  ours  A  mar- 
cli?r  un  peu  mieux  que  les  Prcfulcnts 
«le  Tovdoufc ,  qui  oui  f^crific  l'innocent 
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Calas, le  Philofophe  SiiifTe  leur  dit:  J'ai 
tourné  long-temps  à  Paris  dans  le  tour- 
billon de  la  bonne  conîpagnie  de  quel- 
ques citoyens  de  Genève ,  qui  vendoient 
de  mauvaifes  montres  à  répétition  &  de 
bons  paquets  de  Faltran;  je  les  régalois 
quelquefois  de  concerts  Italiens,  En 
cherchant  de  la  bonne  uiufique  fur  les 
Boulevards ,  j'ai  rencontré  de  vos  frè- 
res qui  marchoient  à  deux  pieds  ;  il  efl 
vrai  qu'ils  tenoient,  comme  les  Suiffes  , 
les  pieds  en-dedans  ;  mais  en  revanche  ^ 
ils  faifoient  la  révérence  comme  les  gens 
du  Marais,  &  l'exercice  à  la  Pruffienne 
auffi-bien  que  le  Guet  à  pied  de  Pariso 
Le  fyftême  du  Philofophe  ne  fut  point 
goûté  ;  les  ours  blancs ,  accoutumés  de- 
puis la  création  à  marcher  tout  naturel- 
lement à  quatre  pattes ,  ne  voulurent 
point  changer  leur  marche.  Les  lettrés 
du  Pays  lui  dirent  :  Frère  ,  la  fageffe  efl 
une  pierre  tombée  du  ciel  ;  en  tombant, 
elle  s'eft  brifée  en  mille  pièces  :  vous 
croyez  peut-être  avoir  tous  les  morceaux 
de  la  pierre,  vous  vous  trompez. Pour 
nous  que  la  Nature  a  avantagés  d'une 
vue  fine  &  perçante ,  nous  ne  voyons 
au  travers  de  vos  paupières  malades  que 
quelques  brins  de  pouffiere  tombés  dans 
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vos  yeux  ;  l'œil  vous  en  cuit ,  vous  au- 
rez beau  le  trotter,  vous  ne  verrez  pas 
plus  clair  que  les  autres  dans  les  pro- 
fondes ténèbres  qui  enveloppent  ce  glo- 
be. Plus  fage  que  les  Rabias  ôz.  les  Doc- 
teurs ,  tâchez  de  faire  ibrtir  cette  pcuf- 
fiere  de  votre  œil,  &  longez  toujours 
que  cette  pierre  cclefte  n'a  jamais  exifté 
en  entier  fur  la  terre,  &  qu'il  faut  être 
parfaitement  infenfé  pour  fe  flatter  d'c-' 
tre  parfaitement  fage. 

Le  Phllofonhe  fe  croyoit  trop  éclairé 
pour  fe  rendre  à  la  logique  des  ours 
blancs  ;  il  quitta  (^s  chers  treres  :  le  por- 
tier de  Taca demie  le  tranfporta  fur  fon 
dos  dans  Tifle  de  Robinfon  Crufoé ,  où 
il  bfitit  un  collège  pour  l'éducation  des 
garçons  Menuifiers ,  des  payfans  &  des 
Princes.  Ce  fut  à  cette  fameufe  école 
que  mes  ancêtres  furent  élevés.  Mon 
grand-pere,  mes  oncles,  mes  tantes  & 
fur-tout  ma  confine  Sophie,  y  avoient 
puifé  abondamment  les  principes  de  fon 
inconcevable  philofophie. 

Mon  grand-pere,  qui  aimoit  tendre- 
ment fes  petits-fils,  fe  chargea  lui-mc- 
me  de  mon  éducation.  Dès  que  je  fortis 
du  fein  maternel,  il  me  mit  fur  la  pail- 
le ;  la  nuit  je  pifTois  dans  la  paille.  Le 
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bon-homme  étoit  enchanté  des  progrès 
de  mon  éducation  ,  lorfqii'il  voyoit  que 
j'avois  la  paille  collée  au  derrière.  Cette 
paille ,  difoit-il ,  doit  étouffer  dès  le  ber- 
ceau les  premiers  feux  de  l'amour-pro- 
pre ,  &  mon  fils  fera  un  Jour  un  hom- 
me ,  s'il  fe  fbuvient  d'avoir  été  élevé 
avec  la  paiîîe  au  cul. 

Mon  grand-pere,  guerrier  comme  un 
marchand  d'images,  n*avoit  pas  peur  des 
cloportes ,  des  hannetons  &  Ati>  perce- 
oreilles.  Pour  me  rendre  inébranlable  à 
rafpeâ:  des  pattes  d'araignées ,  il  en  ap- 
portoit  par  poignées  fur  mon  berceau. 
Je  jouois  avec  elles ,  comme  le  jeune 
Hercule  avec  les  ferpents.  Il  eft  eiïentlel , 
difoit  mon  précepteur  ,  qu'un  enfant 
n'ait  point  peur  des  pattes  d'araignées  ; 
c'efl  un  défaut  d'éducation  dans  les  belles 
Dames  de  Paris  ,  que  leur  averfion  conf- 
tante  pour  les  vieillards,  les  ours  &  les 
araignées.  Pour  féconder  les  leçons  de 
mon  grand-pere ,  ces  infeftes  venoient 
ourdir  leurs  toiles  autour  des  dentelles 
de  mon  béguin. 

Mon  grand-pere  éîoit  fort  laid ,  l'âge 
avoit  encore  ajouté  à  la  nature.  Pour 
ni'apprivoifer  avec  les  mafques  ,  il  m'of- 
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froit  trente  fois  le  jour  fa  face  monilnieu* 
fe.  Je  me  fis  infcnfiblement  à  la  laideur 
de  mon  grand-perc  ,  je  le  trouvai  beau 
comme  un  Ange.  Cet  enfant ,  difoit-il , 
fe  fait  à  ma  phylionomie  ;  il  n'aura  point 
peur  des  mafques  ,  il  les  trouvera  tou- 
jours beaux ,  &  c'eft  un  agrément  de 
voir  toujours  de  beaux  mafques.  Les 
mafques  font  très-conféquents  à  la  focié- 
té;  tous  les  hommes  en  portent;  il  q^i 
donc  eflentiel  que  les  enfants  fe  fami- 
liarifent  de  bonne  heure  avec  les  maf- 
ques. 

Pour  accoutumer  mes  yeux  au  feu  de 
la  Saint- Jean  &  aux  lanternes  obfcures 
de  Paris,  mon  grand-pere  battoit  le  bri- 
quet ;\  chaque  demi-heure  devant  mon 
berceau;  &r  pour  me  faire  au  bruit  de 
cette  Ville  immenfe  ,  il  frappoitfur  une 
vieille  marmite.  Mon  fils,  difoit-il,  fera 
im  homme ,  il  traverfera  les  rues  de  la 
Capitale  fans  ctre  incommodé  du  bruit 
des  chauderonniers  :  fans  la  vieille  mar- 
mite ,  mon  éducation  étoit  manquée  ; 
les  chauderonniers,  les  crieufcs  de  vieux 
chapeaux  &  M.  le  Kain  me  devenoient 
infiipportcibles. 

AulTi-tôtque  les  dents  commencèrent 
^  me  percer,  au-lieu  d'un  hochet ,  mon 
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précepteur  me  donna  des  chiffons  de 
papier,  oîi  l'on  avait  façonné  des  ma- 
carons. Cette  précaution  étoit  fage  ;  les 
grelots ,  les  hochets  font  un  tort  confi- 
dérable  à  la  fociété  :  ces  inflruments  font 
la  caufe  que  la  plupart  des  hommes  n'ont 
plus  de  dents  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Mon  grand-pere  m'apprit  à  marcher 
la  nuit,  &  à  me  calTer  le  nez  fans  chan- 
delle ;  il  trouvoit  fur-tout  la  dernière 
inftruâiion  merveilleufe  pour  me  pré- 
parer faas  frayeur  aux  fpe^acles  des 
hcmorrhoïdes  &  aux  lunes  de  ma  fem- 
me ;  c'efl: ,  difoit-il  encore  ,  la  meilleure 
éducation  qu'on  puifle  donner  aux  en- 
fants ;  par-là  on  leur  apprend  à  fe  pafTer 
de  Chirurgiens ,  des  quinze-vingts  &  de 
bougies. 

Mon  précepteur  avoit  remarqué  que 
mon  coulin  Bernard  étoit  un  poltron. 
Comme  il  vouloit  faire  de  moi  un  Ri- 
chard-fans-peur ,  il  me  dit  :  (*)  Mon 
ami,  tu  es  gourmand,  tu  aimes  prodi- 
gieufement  les  gâteaux  !  Veux-tu  gagner 
un  gâteau  ?  va-t'en  porter  à  minuit  de  la 
bouillie  chaude  à  ce  pendu  accroché  à 


(*)  Ce  conte  eft  ici  plâtré,  pour  faire  honneur 
j'rruoition  de  mon  grand-pcie. 
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l'entrée  cîii  village.  Je  balançai  un  peu 
à  cette  propofition  ;  &z  quoique  déjà  fa- 
milier avec  Je  mafque  de  mon   grand- 
pere ,  celui  du  pendu ,  un  peu  ferré  du 
bas ,  me  paroiffoit  trop  effroyable.  Ce- 
pa^idant  l'envie  de  dévorer   un   gâteau 
me  fit  accepter  le  marché.  Tandis  qu'on 
faifoit  la  cuifine  du  pendu  ,  un  domefli- 
que  avoit  couru  à  ce  triangle  irrégulier  , 
&  s'étoit  couché  fur  l'un  des  angles.  Je 
portai   la  panade   dans   un  vaifieau   au 
bain-marie ,  je   l'offris  toute  bouillante 
au  pendu.  Le  domeflique  ûy\é  ,  me  dit: 
Chien  d'étourdi ,  tu  me  brûles  la  gueu- 
le ,  ta  bouillie  efl:  bien  chaude.  Quoique 
je  crus  que  c'itoit  le  pendu  qui  parloit, 
je   n'en  fus  pas  effrayé  ,  j'avois  vu  le 
mafque  de  mon  grand-pcre  ,  je  répon- 
dis fur  le  même  ton  :  Coquin ,  tu   n'as 
qu'à  foufîlcr.  Le  domefJique  alors  fe  dé- 
couvrit ,  me   complimenta   fur  ma  fer- 
meté. Je  revins  à  la  maifon  ,  mon  grand- 
pere  m'embrafîa  ,  &:  me  dit  :  Cher  F.mi- 
ic  ,  tu  réponds  à  mes  vœux  ,  tu  n'auras 
pas  peur  des  pendus  &c  des  araignées , 
tu  ic'ra:;  wn  homme,  &C  ton  coufm  Ber- 
nard un  poltron. 

Devenu  plus  grand,  mon  précepteur 
in'apprit  à  peindre  (ans  principes  &  fans 
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maître  ;  nous  peignions  la  nature  telle 
qu'elle  s'offroit  à  nos  yeux.  Ce  que  j'at- 
trapois  le  mieux,  c'efl  que  quand  je 
trempois  mon  pinceau  dans  de  l'eau  clai- 
re, je  peignois  parfaitement  de  l'eau  clai- 
re ;  les  oifeaux  s'y  trompoient ,  comme 
aux  raifins  de  ce  fameux  Peintre  de  l'an- 
tiquité. 

A  quinze  ans ,  on  m'endoftrina  du 
métier  de  Menuifier  ;  malgré  mon  ap- 
plication chez  Maître  Jacques  ,  je  n'ap- 
pris jamais  qu'à  faire  des  chevilles  ;  il 
m'a  reflé  une  fi  forte  teinture  de  cet 
art,  que  j'en  fourre  dans  la  profe,  dans 
la  ponûuation  ,  &  fur-tout  dans  les  vers. 

A  vingt-trois  ans  ,  il  fut  queftion  de 
me  trouver  une  femme.  Mon  grand-pere 
vouloit  me  donner  Mlle,  Defmarets , 
née  Demoifelle  ,  fille  du  bourreau  d'E- 
tampes,  belle-fœur  de  ICleiîlre  Charles 
Samfon  ,  bourreau  de  Paris.  La  Dem.oi- 
felle  étoit  afTez  jolie.  Le  bon-homme  en 
faifant  ce  mariage  avoit  fes  raifons;  il 
attendoit  des  fervices  de  mon  futur 
beau-pere.  Depuis  foixante  &  dix  ans 
que  mon  grand-pere  exiftoit ,  il  avoit 
mérité  million  de  fois  d'être  pendu ,  & 
cela  parce  qu'il  jouiffoit  tranquillement 
de  cinquante  mille  livres  de  revenus; 

B  vj 


Il  Aï  O    N 

il  ne  poiivoif  ignorer  fa  malheureBirc 
deftinee  ,  il  avoit  lu  cent  &  cent  fois  fa 
feutence  dans  fon  Philofophe.  Pour  em- 
pêcher mon  précepteur  de  conclure  un 
mariage  fi  fortable ,  je  me  fauvai  chez 
un  oncle ,  qui  avoit  aufTi  été  élevé  dans 
les  principes  de  la  philofophie  des  ours 
blancs. 

En  entrant  ^  mon    oncle  fe   plaignit 
de   fon   fils,  qui  étoit  depuis  deux  ans 
à  Paris.  Ce  monftre  ,  dit-il ,  dcpenfe  dix 
mille  écus  par  an  ;   c'étoit   précifcment 
à  caufe  que   mon  coufin   dépenfoit  dix 
mille  écus,  qu'il  étoit  un  monftre  aux 
yeux  de  mon  oncle.  Oui ,  diloit  le  bon- 
homme ,  j'ai   demeuré  fix  ans  à  Paris, 
\e  ne  coùtois  que   dix-huit  cents  livres 
à  mon  père.  Mon  cher  oncle ,  lui  dis- 
je,  comment  étiez-vous  habillé?  Très- 
bien  ;  c'étoit  ta  grand'mere  qui  fe  char- 
geoitde  ce  foin.  Vous  aviez  fans  doute 
un  habit   de  drap  uni ,  la  veHe  &   les 
culottes  pareilles?  Voilù  comme  les  pè- 
res &    mères    habillent    ordinairement 
leurs    enfants  ;  c'eft   le   premier  porte- 
manteau qu'un  provincial  apporte  ù  Pa- 
ris. Eh  bien ,  que  dira    ce  crâne  ,   cela 
n'eA-il  pas  folide  ?  Apurement,  cela  eft 
bon  pour  la  iiyrée  ;  mais  ce  n'eft  pas  le 
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ton  :  il  faut  des  habits  de  goût ,  des  mo- 
des ,  des. . . .  Arec  dix  mille  écus ,  dit 
le  bon-homme  en  m'interrompant ,  on 
a  bien  des  habits  . . .  Ton  coufin  a  tort. 
Pas  du  tout ,  c'eft  vous ,  mon  cher  on- 
cle. Comment  !  j'ai  tort  ?  comment  un 
bec  jaune  comme  toi  voudra  faire  la 
barbe  à  un  homme  de  mon  âge  ?  Tu  as 
beau  plaider  fa  caufe. . .  les  libertins  s'en- 
tendent...  Mon  fils  peut  vivre  à  meil- 
leur compte.  Certainement  il  peut  vivre 
dans  la  rue  de  la  Harpe  à  l'auberge  des 
Auteurs  ,  occuper  un  appartement  élevé 
comme  ces  Meflieurs,  faire  raccommo- 
der vingt  fois  (ts  vieux  bas ,  voir  la 
bonne  compagnie  du  port  au  bled  ,  fe 
façonner  l'efprit  avec  Manfelle  Nanette 
Dubuc  &  Jérôme  de  la  Grenouillère.... 
Ne  voyez-vous  pas  qtie  la  dépenfe  que 
fait  moncoufm,  lui  procure  la  connoil^ 
fance  du  beau  monde,  oii  il  prendra  de 
bonnes  ôi  de  mauvaifes  impreffions  , 
fera  quelques  fottifes  fur  le  bon  ton, 
fera  perfide  avec  grâce  ,  trompera  tou- 
tes les  femmes,  fe  battra  avec  honneur, 
difTipera  fon  argent  ;  &  quand  il  fera 
marié,  il  réfléchira  fur  les  égarements 
de  fa  jeunefTe ,  en  plaifantera ,  &  devien- 
dra fage  comme  un  François. 


14  M  o  jv 

Le   bon-homme    n'entendoit  pas   là 
marche  de  notre  fiecle.  Comment,  dit- 
il  avec  humeur ,  mon  fîls  a   des  mai- 
trefles  ?  Tant  mieux  ,  il  ne  fera  pas  un 
fot  mariage  ;   les  filles   entrent  aujour- 
d'hui dans  l'éducation  &  dans  la  police; 
il  en  faut  néceflairement  dans  les  gran- 
des Villes  &  aux  jeunes  gens  pour  les 
dcniaifer    plutôt.   Je   n'avois    point  de 
maîtrefle,  répondit  froidement  mon  on- 
cle ;  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  été  caufe 
que  j'ai  époufé  ma  femme  qui  m 'ennuyé 
furieufement;  c'eft  un  fardeau  que  j'en- 
rage  d'être   contraint   de  traîner.    Ah, 
mon  oncle,  croyez-moi,    lallTcz  la  li- 
berté à  mon  coufin,   ne  fuivez  pas  les 
principes  de  votre  philofophe  ;  la  nature 
eft  ])lus   fage  que  lui  ,  elle  parle   bien 
mieux  au  cœur  des  Hollandois. 

Cette  nation  fage ,  qui  ne  s'eft  pas 
encore  avifée  de  faire  des  traités  d'é- 
ducation ,  cft  fi  pcrfuadée  que  la  jeu- 
nefTc  a  un  temps  ?i  pafTcr ,  qu'un  Hol- 
landois demande  toujours  avant  de 
marier  fa  fille ,  fi  le  garçon  qu'on  lui 
propofe  a  fait  des  fottifes,  ou  jette  ce 
qu'on  appelle  la  gourme  ;  parce  qu'ils 
fîïvent  qu'il  y  a  un  temps  dans  la  jeu- 
ncffe ,   oii   tous   les   hommes  font  des 
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fottifes.  C'eft  la  gourme  de  l'ame  ; 
elle  attaque  le  cœur  &  refpnt  des  jeu- 
nes gens  ,  comme  la  teigne  &  la  petite- 
vérole  attaquent  le  corps.  Quelques 
perfonnes  en  font  même  marquées  tou- 
te la  vie.  Nos  François,  par  exemple, 
qui  ont  le  fecours  des  éducations  les 
meilleures  poffibles  ,  ne  deviennent  Ima- 
ges que  vers  quarante  ans  ;  on  feroit 
honteux  dans  notre  Nation  de  l'être 
avant  cet  âge.  Notre  gourme  Fran- 
çoife  eft  plus  douce ,  mais  plus  lente 
à  pouffer,  c'eft  la  peîite-vérole  d'hy- 
ver  ;  votre  Philofophe  n'en  garantira 
point  fon  Emile  ;  fon  livre  eft  tout 
au  plus  le  fecret  de  Tinoculation. 

J'allai  faîuer  ma  tante ,  je  trou- 
vai ma  coufine  Sophie.  Cette  fille 
i'e  faifoiî  adorer  de  tous  ceux  qui  la 
voyoienî  :  fon  père  6c  fa  niere  la  veil- 
loient  fi  attentivement,  que  perfonne 
n'avoit  encore  ofé  lui  déclarer  les  fen- 
timents  qu'elle  infpiroit  ;  &  le  cœur 
fenlible  de  ma  couiine  n'avoit  fait 
que  foupirer.  J'étois  le  premier  hom- 
me qui  parlbit  librement  à  Sophie  ;  je 
lui  dis  des  douceurs;  &  quoiqu'elle  fut 
la  nièce  de  mon  père ,  je  ne  trouvai 
point  d'obilacle  à  l'aimer. 
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Comme  j'étois  perfuadé  que  ma 
confine  ne  pouvoit  être  fage  qu'après 
avoir  jette  fa  gourme ,  je  fentis  dn 
goût  à  hâter  fon  avancement.  Après 
quinze  jours  de  foins ,  pour  nous  rap- 
procher encore  pUis  près ,  nous  fautâ- 
mes tous  deux  k  pieds  joints  les  de- 
grés de  confanguinité  :  je  couchai  avec 
ma  coufme.  Une  femme  de  chambre , 
qui  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de 
l'inOruction  ,  mais  qui  favoit  fe  rendre 
utile  comme  les  bonnes  femmes  de 
chambre ,  nous  couvrit  du  voile  de 
la  difcretion  :  depuis  trois  fcmaines  , 
je  partageois  la  couche  dcîicieufe  de 
ma  coufine. 

Le  diable,  qui  ne  dort  jamais,  à  ce 
que  difent  les  Capucins ,  veilloit  pour 
notre  malheur.  Il  s'avila  ,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  d'infpircr  à  ma  tante  l'en- 
vie de  faire  (es  dévotions.  C'ctoit  un 
ufage ,  que  ma  coufine  devoit  faire  fon 
bon-jour  quand  la  mcre  avoit  envie  de 
faire  fon  bon-jour.  A  quatre  heures  du 
matin  ,  Madame  entra  chez  fa  fille  ,  nous 
dormions  profondement.  La  vedette , 
c'cft-à-dire  la  femme  de  chambre,  nous 
imitoil.  Ma  tante  fut  vivement  cton- 
ncc   de  nie  voir   dans  les   bras   de  fa 
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fille.  La  vieille  forciere  ne  fît  point 
de  bruit,  elle  defcendit  doucement,  6c 
fut  conter  cette  aventure  à  mon  oncle. 

Le  Philofophe  accourut  en  chemife 
dans  Tappartemenî  de  fa  fille  ;  à  fon 
afpeft,  ma  coufine  s'évanouit.  Mon  on- 
cle, armé  d'un  bâton,  me  le  fît  tom- 
ber dix  à  douze  fois  un  peu  lourde- 
ment fur  les  épaules.  Je  fautai  fur  mon 
épée ,  je  la  tirai  ;  ce  brave  Gentilhomme 
n'avoit  jamais  vu  briller  que  des  lames 
de  couteaux  ;  la  longueur  de  l'infîru- 
ment  le  fît  trembler ,  il  fe  crut  mort , 
il  cria  au  meurtre.  Les  domefliques 
accoururent  au  bruit.  Ma  tante ,  pour 
mieux  fe  difpofer  à  la  fainteté  du  jour , 
vomiffoit  mille  horreurs  ;  dans  ce  mo- 
ment les  préceptes  de  Jean-Jacques  fu- 
rent en  confufion  :  l'humeur ,  la  rage 
nageoient  fur  les  leçons ,  les  fentences. 
Les  deux  Emiles,  mâle  &  femelle, 
étoient  deux  démons. 

Mon  oncle  vint  derechef  pour  frap- 
per fa  fille  ;  je  parai  le  coup ,  je  le 
menaçai ,  il  recula  ;  il  fît  bien  ,  je  l'au- 
rois  enfîlé ,  s'il  eût  touché  ma  maîtref- 
fe;  les  beaux  préceptes  de  mon  édu- 
cation ne  tenoient  pas  contre  les  dan- 
gers de  Sophie.  Hélas  !  pourtant,  quelle 
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éducation,  ou  plutôt  quels  fruits!  j'a- 

vois  déshonoré  ma  parente  ,  tk  j'allais 

plonger  mon  épée  dans  le  fein  de  Ion 

père. 

Mon  oncle ,  avec  les  lumières  de  la 
nouvelle  éducation  ,  étoit  un  imprudent 
de  rendre  fcs  domeftiques  témoins  de 
la  honte  de  la  fille  :  mais ,  dira-t-on  , 
il  n'efl  point  aifé  de  fe  pofféder  dans 
ces  momens?  l'hifloire  démon  oncle, 
fa  brutalité  arrivcroient  à  tous  les  pè- 
res &  mères  :  elles  ne  doivent  pas  ar- 
river à  Emile ,  c*eft  Jacques  qui  le  dit. 

Confterné  du  fort  malheureux  de 
Sophie  ,  honteux  d'avoir  violé  les  droitis 
de  l'hofpitallté  &  du  fang,  j'étois  agite 
de  mille  pcnlces.  J'avois  fait  le  mal,  je 
fentois  que  le  bien  lui  étoit  préférable: 
mais  le  premier  étoit  plus  aifé ,  pli:s 
joli  ;  &  toutes  nies  réflexions  fe  tcrmi- 
noient  h  ces  courtes  paroles  :  pourquoi 
es-tu  jeune  ?  pourquoi  n'avois-tu  pas 
jctté  ta  gourme  ?  6z  pourquoi  ta  cau- 
fme  Sophie  étolt-elle  fi  aimable  ? 

Je  fortis  du  château,  car  le  bon- 
homme m'avolt  dit  vingt  fois  de  for- 
tir  de  chez  lui ,  avec  cette  fureur  de 
répéter  ces  chofcs ,  que  pofTcdent  fi 
parfaitement  les  vieilles  gens.  Je  vijis 
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triftement  à  Paris.  Je  trouvai  mon  cou- 
fin ,  à  qui  je  contai  naturellement  l'a- 
venture. Ce  jcune  homme  ,  qui  vivoiî 
dans  la  bonne  compagnie ,  voulut  d'a- 
bord m'égo^ger  ;  nous  mîmes  Tepée  à 
la  m.ain;  en  ferraillanî,  la  réflexion  lui 
vint  ;  il  biâma  les  vivacités ,  l'impru- 
dence de  fbn  père,  de  fa  mère,  la 
fienne  &îa  mienne  :  tu  aimes  ma  fœur, 
me  dit  il  ;  répare  ta  fottife ,  demande- 
la  à  mon  père ,  il  donne  dans  les  pro- 
verbes ;  il  foutient  toujours  qu'un  bon 
mariage  raccommode  tout.  Pour  difîi- 
per  le  noir  que  cette  rencontre  avoit 
mis    dans    notre  efprit ,  nous  allâmes 

voir  Arlequin  &  Mademoifelle 

J'écrivis  le  lendemain  à  mon  on- 
cle; j'offris  de  réparer  l'injure  que  j'a- 
vais faite  à  ma  coulîne ,  je  n'eus  point 
de  réponfe.  Quinze  jours  après,  j'allai 
chès  mon  grand-pere  le  prier  de  s'in- 
térefîer  à  mon  mariage.  Il  dînoit  en 
grande  compagnie  ;  comme  enfant  de 
la  maifon  ,  j'entrai  fans  me  faire  annon- 
cer. Le  bon-homme  ,  en  me  voyant ,  fe 
mita  crier:  Comment, malheureux, ofes- 
tu  paroitre  à  mes  yeux  ?  i"célérat,la  terre 
peut-elle  te  porter  !  pourquoi  la  foudre 
laiffe-t-elle  refpirer  un  monflre  tel  que 
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toi  !  Cette  réception  rafraîchit  un  peu 
rçmpreiî'ement  que  j'avois  d'embraffef 
mon  grand-pere. 

\Jn.  jeune  homme  de  la  compa- 
gnie ,  plus  aimable  &  plus  tendre  que 
les  vieilles  gens  qui  étoient  à  table  ,  car 
mon  grand-pere  n'avoit  qu'une  vieil- 
le cour,  tâchoit  de  calmer  ies  fureurs. 
Comment ,  lui  dit  il  ,  qu'a  donc  fait 
Monficur  ?  efl  -  il  fi  coupable  ?  , .  a-t-il 
aflafîinc  ?..  Il  auroit  mieux  fait  de 
tuer  trente  vauriens  comme  lui:  hélas, 
MeiTieurs  I  on  l'a  trouvé  couche  avec 
fa  coufme  Sophie  j,  cette  jeune  perfonne, 
que  vous  avez  vue  ici  l'été  dernier  : 
le  monilre  a  voulu  réparer  fa  fottife 
en  la  demandant  en  mariage  ;  mais  foa 
oncle  a  été  plus  fage.  Pour  les  punir 
tous  deux ,  il  a  donné  fa  fille  i\  un 
vieux  Seigneur  qu'elle  haïfîoit  ;  elle  eft 
mariée  depuis  huit  jours.  Les  vieilles 
gens  dirent  :  tant  mieux;  voilà  comme 
il  faut  punir  les  égarements  de  la  jcu- 
nefle. 

La  vieille  &  dure  moitié  de  mon 
grand«])ere,  plus  animée  &  dix  fois 
plus  entêtée  que  fon  homme ,  pour 
raifonner  avec  plus  d'éclat,  faifoit  un 
carillon  horrible  :  je  l'écoutois  avec  la 


ÉDUCATION,  ai 

tranquillité  d'un  hcmme  qui  entend 
pafTer  un  carroffe.  Telle  eft  ma  pratiqua 
quand  j'entends  crier  ou  déraifonner 
quelqu'un  ;  parce  que  je  fuis  perfuadé 
que  nous  Tommes  dans  ce  monde  pour 
entendre  le  bruit  des  carrcffes  &  les 
déraifonnements  de  notre  prochain. 

Chaffé  de  chez  mon  Précepteur, 
j'allai  chez  une  tante,  qui  favoit  mal- 
heureufement  notre  hiiloire.  Elle  avoit 
une  £lle  laide  &  bête ,  deux  qualités 
excellentes  pour  conferver  les  filles. 
En  me  voyant ,  elle  crut  que  ma  cou- 
iine  étoit  perdue.  Vous  ne  coucherez 
pas  ici ,  me  dit-elle ,  je  fais  ce  qui  efl 
arrivé  chez  mon  frère.  J'eus  beau  té- 
moigner un  repentir  férieux  de  ma 
faute ,  le  défefpoir  d'avoir  perdu  So- 
phie, &  lui  faire  entrevoir  le  mérite  de 
fa  fille  ;  je  ne  pus  la  toucher. 

Ma  tante  me  croyant  obfliné  à  ref- 
ter ,  envoya  chercher  le  Curé  &  la  Juf- 
tice  de  fa  Paroifie.  Je  fus  faifi  tout-à- 
coup  par  quinze  payfans  ,  auxquels  il 
ne  me  fut  pas  poffible  de  réfifter.  Le 
Curé ,  qui  etoit  un  dur  &  parfait  Jan- 
fénifte,  exhortoit  cette  canaille  ,  aflu- 
roit  ma  tante  qu'elle  faifoit  les  volon- 
tés du  Ciel  en  me  maltraitant ,  qu'il  falloit 
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toujours  éloigner  de   fa  ^Ile  îcs   occa- 

fîons  prochaines  du  péché. 

Les  payfans  me  cond jifîrpnt  lié  &  2:a- 
rotté  comme  un  bandit,  qu'on  chalTe 
d'un  territoire.  A  une  lieue  du  village, 
ils  me  délièrent,  &  me  rendirent  mon 
cheval  ;  je  fautai  à  rjn{l:ant  deffus ,  je  cou- 
rus fur  eu7.c  ;  je  cafTai  le  vifage  à  deux 
ou  trois  de  cesrulires,  les  autres  le  1  avi- 
vèrent. Ma  tante  avec  fa  belle  éducation 
m'expofoit  à  tuer  quelques  payCaPS,  ou 
à  me  faire  tuer  ;  &  cela  à  caufe  qu'un 
Philofoohe  avoit  voyagé  dans  rjïli?  des 
ours  blancs ,  rêvé  dans  l'ifle  de  Robin- 
foA,  que  ma  coufme  Sophie  étoit  jolie, 
&  que  je   n'avois  pas  encore  jette  ma 


gourire. 


A  mon  retour  à  Paris,  je  trouvai  une 
lettre  fulminante  de  mon  père.  J'em- 
ployai toute  mon  éducation  pour  l'en- 
gager à  me  pardonner  im  inftant  de  foi- 
hleHe  ;  il  ne  me  répondit  point,  je  ha- 
fardai  d'allei  le  trouver.  En  entrant,  il 
prit  un  bâton,  m'en  donna  rudement, 
à  caufe  que  mn  coufine  Sophie  étoit  jo- 
lie ;  il  c'Oyoit  peut-ctre  c\\\e  fon  bâton 
réparerolt  la  fottife  que  j 'a vois  faite. 

ChafTé  de  la  maifon  paternelle,  je 
n'avois  cJ'a\itreaiyle  que  ch'jz  une  jeune 
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Demoifelle  ,  dont  j'avois  le  cœur.  Je  fus 
bien  reçu,  la  mère  confentit  à  nous 
rendre  heureux  ;  mais  au  moment  qu':lle 
écrivoit  à  mon  père  ,  elle  reçut  une  let- 
tre de  mon  grand-pere  ,  qui  lui  mandoit 
l'aventure  de  ma  coufine  Sophie.  Le 
mariage  fut  rompu  :  j'eus  beau  lui  dire 
que  ma  foibleffe  étoit  une  faute  digne 
de  mon  âge ,  elle  répondit  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  faire  de  faute ,  que  les  hommes 
n'étoient  pas  nés  pour  en  faire.  La  fîîie 
fe  jetta  à  (qs  genoux  ,  j'en  fis  autant.  La 
mère  fut  inexorable. 

Anéanti  de  ces  aventures, je  maudif- 
fois  le  Phiîofophe  2v  l'éducation  des  ours 
blancs.  Hélas  ,  difois-je  ,  Jean-Jacques 
n'eft  point  forcier  ;  c'efl  un  fomnabuîe, 
qui,  en  coptant  une  cloche  ,  croit  appren- 
dre les  mathématiques  aux  enfants.  Les 
hommes  Oî^t  travaillé  à  l'éducation  de 
leurs  femblablcs,  les  Dieux  ont  def- 
cendu  fur  la  terre  pour  les  rendre  meil- 
leurs ;  les  Sages  (k:  les  Dieux  ont-ils 
réufTi  ?  les  enfants  d'aujourd'hui  valent 
mieux  que  leurs  pères,  la  preuve  eft 
dans  toutes  les  familles.  Je  rem.ontai 
dans  la  mienne  ,  je  trouvai  que  mon  père 
valoit  mieux  que  mon  grand-pere;  & 
malgré  l'hiiloire  de  ma  coufine,  je  va- 
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lois  mieux  qu'eux.  Je  vis  qu'il  feroit  plus 
utile  de  faire  un  traité  d'éducation  pour 
les  pères  &  mères  que  pour  les  entants. 
Nos  pères  &  nos  mères ,  qui  n'ont 
écouté  qu8  leur  incontinence  pour  nous 
donner  l'être ,  fe  citent  toujours  pour 
exemple.  A  les  croire  ,  ils  ont  été  fagej 
comme  Solon  ,  prudents  comme  Pytha- 
gore.  Dans  leur  jcunefTejils  étoient  les 
types  de  la  cbaileté ,  Us  modèles  de 
robéiiïance  ,  &:  \qs  miroirs  fans  tache  de 
la  vertu.  Leurs  amis ,  leurs  enfants  & 
leurs  domeftiques  ne  croyent  point  à 
ces  oraifons  funèbres. 

Ne  fâchant  que  devenir ,  j'allai  m'of- 
frir  à  un  Capitaine.  C'étoit  un  homme 
de  trente-cinq  ans  ;  je  lui  dis  que  j'avois 
eu  le  malheur  de  coucher  avec  ma  cou- 
fme.  Etoit-elle  jolie  ,  m€  dit-il?  Oui, 
Monfieur.  Voilà  un  bon  malheur  ;  vous 
êtes  heureux  dans  vos  accidents  ;  je  vou- 
diois  avoir  fou  vent  de  pareilles  infortu- 
nes. Ce  malheur  ,  Monfieur  ,  ne  m'em- 
pcchera-l-il  point  d'entrer  au  fervlce? 
Oh!  pour  cela  non,  nous  coucherions 
avec  toutes  les  filles  d'une  garnifon , 
que  cela  ne  feroit  pas  le  moindre  mal- 
heur. Le  R')i  raifonnc  mieux  que  let 
pçrcs  ôc  mères  ;'  pourvu  que  vous  ayiez 

l'attention 


ÉDUCATION,  25 

Pattentlon  de  tourner  à  droite  &  à  gau- 
che quand  je  vous  ie  dirai ,  vous  tenir 
quelques  heures  fur  un  rempart  fans  vous 
écarter  de  votre  pofte,  faire  la  cuifine 
de  la  chambrée  à  votre  tour;  car  ici, 
aufïi-tôt  qu'on  eft  foldat,  on  eft  cui- 
finier  ;  en  reconnoiffance  de  vos  foins, 
le  Roi ,  qui  a  des  fentimenfs ,  vous  fera 
préfent-  d'un  habit ,  d'une  paire  de  guê- 
tres ,  d'un  chapeau,  de  deux  fols  &  demi 
chaque  jour ,  du  pain  &  de  l'eau  à  di{^ 
crétion. 

J'ai  vécu  fept  ans  dans  les  troupes,,' 
Ces  fept  années  me  firent  plus  de  bien 
que  l'éducation  que  j'avois  reçue.  Le 
dernier  de  mes  camarades  valoit  mieux 
que  tous  les  pères  &  rneres.  Je  n'enten- 
dois  jamais  dire  :  Le  fermier  n'a  pas  payé , 
cette  vendange  m'a  bien  coûté  ,  les  Bra- 
conniers chaflent  fur  nos  terres  ;  nous 
avions  des  coulines,  &  les  pères  &  lef 
mères  ne  s'avifoient  point  de  nous  don- 
ner des  coups  de  bâton. 

Je  conclus  que  le  fyflême  de  Pédu- 
cation  d'Emile  ne  pouvoit  tout  au  plu« 
faire  d'un  homme  qu'une  pendule  à  deux 
pieds.  Je  n'admirai  plus  les  préceptes 
de  Jean- Jacques ,  que  comme  les  règles 
de  l'horlogerie,  appliquées  à  la  nature 
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luirraine,5«:  le  Philorophe  de  Tifle  des 
ours  blancs  ne  fut  plus  à  mes  yeux  qu'un 
animal  curieux  comme  le  rhinocéros. 
Je  compris  que,  pour  donner  une  bonne 
cduc3tion  aux  enfants  ,  il  falloit  les  met- 
tre au  fervice  dès  l'âge  de  dix  ans  juf- 
qu'à  vingt.  L'Etat  par  ce  fyftcme  auroit 
autant  de  foldats  que  d'hommes ,  &  la 
Ibclctc  autant  d'Emiles. 

U  n'y  a  point  d'endroit  où  la  Religion 
s'oublie  plus  aifément  que  dans  les  ca- 
fernes  &  dans  les  cloîtres.  Les  foldats 
ne  penfcnt  que  légèrement  à  Dieu.  La 
plupart  des  moines,  accoutumés  aux  ru- 
briques de  leurs  heures ,  croyent  avoir 
tout  fait  pour  le  ciel  ,  lorfqu'ils  ont 
braillé  dans  un  choeur, &:  fait  le  même 
bruit  que  les  orgues  de  leur  Eglife. 

La  vérité  &  la  Religion  n'étoient  plus 
dans  mon  efprlt  ,  leurs  flammes  brii- 
loient  encore  dans  mon  cœur  ;  à  la  for* 
tie  des  troupes  ,  je  fis  de  féricufes  ré- 
flexions fur  les  principes  de  la  religion 
naturelle  de  Jean-Jacques  :  tout  ce  que 
fon  prctre  favoyard  nous  prêche ,  di- 
Ibis-jc  en  moi-mcme ,  a  été  dit  par  Ray  le 
&  répété  par  les  Anglois  ;  rien  de  nou- 
veau ni  de  furprenant  dans  cette  philo- 
(ophie  pour  l«s  gens  c^uiUfeuti  &:  k  le 
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Sauvage  de  Tifle  des  ours  blancs  a  paru 
divin  dans  ce  morceau ,  il  doit  Ton  apo- 
théofe  à  l'ignorance  &aux  gens  qui  n'ont 
pas  le  fens  commun. 

Sans  l'apparçil  des  Mandements  qui  ne 
font  qu'irriter  les  Auteurs ,  je  crois  que 
le  défordre  des  réflexions  d'un  Soldat 
inffira  pour  perfuader  au  dur  père  d'E* 
trjle,  que  fon  fyftême  ne  peut  porter  dans 
l'âme  cette  fécurité  que  doit  cherchei* 
l'homme  raifonnable  x  j'entre  en  ma- 
tière, 

La  recherche  de  h.  vérité  eft  le  grand 
o'DJet  de  l'homme  ;  notre  intelligence 
cherche  (on  bonheur  dans  la  contem* 
plaîion  de  cette  vérité; plus  l'homme  rai* 
îbnnable  la  cherche,  plus  il  approché 
de  la  féîiché. 

Le  Créateur ,  qui  a  plus  d'amour  pouf 
les  créanu*es  à  proportion  de  ce  qu'il 
les  a  créées  plus  parfaites  ,  donne  rexif- 
\er\cQ  &  l'adion  aux  intelligences,  les; 
■béatifie  plus  ou  moins ,  à  proportion  qu'il 
leur  a  donné  plus  ou  moins  d'exillence 
Ou  d'aâivité. 

L'homme  eft  compofé  d'un  corps  ma^ 
tériel  &  d'une  intelhgence  qui  paroilTent 
îinfpirer  tour  à  tour.  L'un  cft  le  plaifir 
^s  fens,  l'autre  efl  la  vérité  ;  quand 

C  ij* 
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l'homme  donne  l'efTor  à  fes  facultés,  foir 
ame  alors  prend  le  defïïis,  &  fon  corps 
fenible  anéanti  fans  exitlence&fans  fonc- 
tions ;  mais  quand  Thomme  ,  matérialifé 
par  les  fenfations,  oublie  la  recherche  de 
la  vérité ,  c'efl  fon  ame  alors  qui  fem- 
ble  anéantie  &  fans  a61:ivité.  La  raifon 
rend  ces  deux  états  fenfibles  dans  l'hom- 
me ;  il  n'eft  perfonne  un  peu  attentif  fur 
foi-même  ,  qui  n'ait  éprouvé  cette  fupé- 
riorité  en  fuivant  fon  intelligence,  & 
cette  infériorité  en  n'écoutant  que  fes  fen- 
fations. 

Dieu ,  qui  de  toute  éternité  comprend 
les  idées  de  tous  les  êtres  poifibles,  a 
donné  librement ,  dans  le  temps  établi 
par  l'ordre  de  (a  fagcfle,  l'exiftence  à 
quelques  êtres  ;  il  leur  a  donné  autant 
de  perfeftions  que  leur  nature  bornée 
pouvoit  en  recevoir;  il  a  pu  donner  à 
quelques  créatures  l'intelligence  Se  la  li- 
berté de  faire  volontairement  quelque 
bien  ,  &  il  a  fait  à  toutes  {es  créatures  un 
don  infini  en  leur  donnant  l'exiftcnce, 
quoiqu'en  les  laiffant  dans  une  diftance 
infinie  de  lui-n-!cme. 

L'idée  que  j'ai  de  la  toute-puiflance 
&  des  pcrfc6lions  de  Dieu  ,  m'oblige  à 
croire  qu'il  a  donné  à  toutes  (es  créa- 
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tures  toutes  les  perfe£lions  dont  leur  na- 
ture eft  fucceptlble  ;  il  n'a  pu  les  créer 
infiniment  parfaites ,  leur  nature  étant 
d'être  bornées  &  accidentelles  ;  il  n'a  pu 
les  créer  aufli  libres  que  lui ,  il  auroit 
fait  des  Dieux  femblables  à  lui  :  il  les  a 
créées  parfaites  dans  leur  genre  ,  il  leur 
a  donné  tous  les  genres  de  perfeclions 
dont  elles  étoient  capables;  il  n'a  donc 
pas  créé  l'homme  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  puifque  nous  avons  l'idée  d'une 
nature  plus  parfaite ,  qui  nous  efl  plus 
propre  que  celle  où  nous  fommes  au- 
jourd'hui. 

Il  eft  évident  qu'une  intelligence ,  qui 
a  le  pouvoir  d'agir  fur  la  madère  6c  fur 
laquelle  la  matière  a  réciproquement  le 
pouvoir  d'agir,  coniVitue  notre  nature; 
il  efl:  conféquent  que  notre  nature  fera 
plus  parfaite ,  fi  c'ed  l'intelligence  qui 
domine  &  qui  agit  en  fupérioriîé,  '^L 
fi  notre  intelligence  ne  cède  à  la  ma- 
tière que  lorlque  l'organifation  &  l'é- 
conomie de  la  machine  l'exigent.  Voilà 
l'accord  parfait ,  &  il  faut  corsclure  que 
c'elt  l'état  naturel  oii  Dieu  créa  l'iiom- 
me.  Carn'ell-il  pas  plus  raifonnable  de 
penfer  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  l'in- 
telligence pour  réduire  les  fenfaîions  de 
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ion  corps,  que  clepenfer  qu'il  ait  donne 
le  corps  à  l'homme  pour  affoiblir  les  fonc- 
lions  de  fon  intelligence. 

L'homme  efl  donc  forti  des  mains  dfr 
fon  créateur  dans  l'état  de  perteclion  , 
dont  la  nature  humaine  cft  iiilceptible; 
<lirele  contraire,  c'elî  rejettcr  l'idée  d'un 
Dieu  inii aiment  bon  &  parfait. 

Il  eii"  évident  que  l'intelligence  dti  pre- 
mier homme  en  fortant  des  mains  du 
Créateur ,  fut  occupée  à  la  recherche  ci 
la  contemplation  de  la  vérité,  ^  daiiS 
la  pratique  acluelle  dubien;  il  ell  mcnie 
affurc  que  cette  intelligence  n'ayant  nniat 
cté  affoiblie  par  lesfenrations,  a  dùl:ulîr 
des  vérités  ou  des  rayons  de  vérité  tn 
plus  grand  nombre ,  Si  les  voir  plus  clai- 
rement que  ne  peut  faire  une  inlelli- 
gcncc  que  les  fenfations  ontoccvipce  àc 
atFoiblie.  Conféciuemmcnt  le  premier 
homme ,  des  l'inilant  de  û  création  ,  fut 
dans  l'état  de  la  plus  grande  perkdion 
&  du  plus  grand  bonheur,  dont  la  na- 
ture de  l'homme  fût  capable. 

L'homme  d'aujourd'hui  n'eft  plus  dans 
cet  état  primitif;  avide  des  plaifirs  mo- 
mentanés ,  que  procurent  les  fenlations 
de  Ton  corps ,  on  s'appçrroit  que  fon 
intelligence  eft  aflbiblie  ;  qu'il  n'a  plus 
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cette  pratique  au  bien.  Son  péché  actuel 
décelé  un  péché  d'origine ,  la  maladie 
prouve  la  ianté  ;  de  plus ,  je  vois  des 
hommes  défectueux,  je  remonte  au  pre- 
mier ,  &  la  raifon  m'oblige  de  croire  que 
ce  premier  homme  a  dû  être  parfait. 
L'homme  eft  donc  dégradé  en  fortant  de 
ce  premier  état;  &  fon  intelligence  cé- 
dant à  la  matière  plus  queForganifation 
&  l'économie  •An  tout  l'exigeoient,  a 
perdu  par  là  la  fupériorité  quelle  avoit 
naturellement. 

Notre  être  a  donc  befoin  de  répara- 
tion pour  être  remis  dans  l'état  qui  lui 
étoit  naturel,  ou  bien  il  perdi"a  déplus 
en  plus  de  cet  état  de  perfeftion ,  en  s'en 
éloignant ,  jufqu'à  devenir  aufTi  impar- 
fait que  fon  être  peut  le  devenir  ;  c'efl 
être  affuré  de  perdre  de  plus  en  plus ,  que 
d'avoir  déjà  perdu  l'habitude  au  bien  & 
la  domination  fur  fes  fenfations. 

Si  Dieu  avoit  anéanti  l'hommeau  mo- 
ment qu'il  donna  à  fes  fenfaîions  la  fu- 
périorité fur  fon  intelligence,  &  que  Dieu 
eût  fait  en  après  un  autre  homme  éga- 
lement parfait  au  premier  ,  Dieu  auroit 
fait  un  ouvrage  inutile  ;  c'efl  un  prédi- 
cateur qui  compofe  un  bon  fermon  ,  Fef- 
lace  pour  en  faire  encore  un  bon  :  en 

C  iv  - 
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répétant  le  miracle  de  la  création,  Adam 
ou  Pierre  fécond  n'aiiroit-il  pas  agi  com- 
me Adam  ou  Pierre  I? 

Dieu,  qui  n'a  jamais  voulu  faire  rien 
d'inutile ,  &  qui  a  vu  l'abus  que  rhomme 
feroit  du  miracle  de  la  création  en  dé- 
venant défeducux,  quoique  forti  par- 
fait de  {çs  mains ,  devoit  opérer ,  pour 
remettre  les  chofes  fur  le  mC'me  pied, 
im  miracle  de  réparation  fupérieur  à  ce- 
lui de  la  création  mcme;au  moyen  du- 
quel, l'homme  qui  en  profitera,  fera  ne- 
cefiairement  élevé  à  un  état  de  perfec- 
tion ,  plus  élevé  encore  que  celui  de  fa 
primitive  perfeftion ,  dont  il  ne  dé- 
choiera jamais  :  l'homme  au  contraire 
qui  abufera  du  miracle  de  la  réparation , 
retombera  dans  un  état  d'imperfedion 
plus  bas  que  celui  où  il  s'eft  trouvé  dans 
{on  premier  défordre  ,  dont  il  ne  fe  re- 
lèvera jamais. 

La  raifon  nous  fait  toucher  au  doigt 
le  befom  du  miracle  de  la  réparation. 
L'homme  forti  parfait  des  mains  de  Dieu, 
tombe ,  par  fon  propre  poids  ,  de  cet  état 
de  pcriédion.  Qui  pourra  après  fa  chute 
le  remettre  dans  ce  premier  état  ?  Fera-t- 
il  de  lui-mcme  un  miracle  plus  grand  que 
cejui  de  fa  création  ?  11  cft  défectueux  6c 
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dans  l'impulflance  d'être  lui-même  Ton 
réparateur.  Sa  nature ,  pour  remonter  à 
fon  état  de  perfeclion ,  a  befoin  d'un  mé- 
rite infini  ;  il  manque  à  l'homme. 

C'étoit  donc  de  l'Auteur  feul  du  mi- 
racle de  la  création ,  que  l'homme  devoit 
attendre  celui  de  la  réparation  ;  ilfalloit 
opérer  ce  fécond  miracle  par  une  voie 
que  la  nature  de  la  dégradation  exi- 
geoit.  L'homme  ayant  befoin  d'un  mé- 
rite infini ,  il  falloit  donc  qu'un  être  , 
fupérieur  à  l'homme  ,  s'unît  au  plus  par- 
fait des  hommes,  &  ne  fît  qu'un  toutavec 
CQt  homme ,  &  par  la  perfedlion  de  ce 
tout ,  donner  à  la  nature  humaine,  à  la- 
quelle il  étoit  uni,  un  mérite  infini  dont 
elle  avoit  naturellement  befoin  pour  fa 
réparation. 

Les  feules  lumières  naturelles  font  en- 
vifager  ce  miracle  ,  non-feulement  com- 
me poiîible  ,  mais  comme  néceflaire.  Le 
miracle  de  la  réparation  a-t-il  été  ac- 
compli? écoutons  :  un  homme  a  paru 
fur  la  terre  ;  il  fut  le  plus  jufle  ,  le  plus 
faint  &  le  meilleur  de  tous  les  hommes; 
lui  feul  a  rempli  l'être  &  l'état  parfait  de 
l'homme,  &  toutes  les  vues  que  le  Créa- 
teur avoit  eues  dans  le  miracle  de  la  créa- 
tien  :  il  a  uiîi  à  toutes  les  perfeclioss 
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des  vertus,  la  morale  la  plus  ù'inte  Se 
runique  propre  à  Thomme.  Ceft  le  feul 
de  tous  les  hommes  qui  nous  a  fait  ien- 
tir  vivement  l'état  déchu  de  la  nature,  & 
la  nécefîité  abfolue  d'une  médiation.  Son 
culte  eil  l'unique  digne  de  l'Etre  fuprc- 
ne  ;  il  eft  fondé  fur  l'humilité ,  culte 
convenable  à  des  hommes  dégradés ,  à 
des  créatures  fubordonnées  à  leur  Créa- 
teur; il  a  couronné  la  vérité  de  fa  doc- 
trine &  de  fa  morale,  en  mourant  pour 
la  vérité  ;  &  fi  Caton  allure  que  c'ell 
la  plus  grande  de  toutes  les  perfedions 
que  de  mourir  pour  la  vérité,  quelle 
grandeur  ne  doit- on  pas  concevoir  du 
Lcgiflateur  des  chrétiens  ? 

Comment  Thomme  a-t~il  manqué?^ 
pourquoi  l'homme  a-t-il  manqué  ?  ces 
deux  queflions  font  clairement  expli- 
quées dans  mon  fyftcmc.  Je  ne  le  donne 
jîasau  Public  ,  dans  la  crainte  d'ôtcr  urt 
canonicat  de  Notre  Dame  à  M.  l'Abbé 
y  von  ;  il  ne  faut  point  enlever  le  paia 
de  {t^s  camarades.  L'Egllfe  a  de  riches 
bénéficiers,  qu'elle  paye  graflement  pour 
défendre  fcs  intérêts  ;  il  faut  leur  laif- 
fer  ce  foin.  Si  l'Eglife  me  donnoit  un  peu 
de  fon  bien  »  je  travaillcrois  pour  elle; 
inais  le  faire  pour  rien  ,  je  ne  dois  point 
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i^tre  plus  généreux  que  le  Curé  de  ma 
Paroiffe. 

En  entrant  dans  cet  Ouvrage  ,  le  Lec- 
teur fera  obligé  de  palier  fous  un  ber- 
ceau un  peu  fombre  :  le  plan  ou  l'expo- 
fition  du  fujet  n'a  point  permis  à  la  gayeté 
de  ma  plume  de  l'orner  de  fleurs  ;  en  li- 
fant ,  on  fentira  la  nécefîîté  oii  j'ai  été 
d'être  un  peu  férieux  malgré  moi.  La  ma- 
tière s'égayera  à  mefure  qu'on  avancera 
vers  le  plus  creux  de  la  rivière.  Je  n'ai 
que  faire  d'avertir  que  cette  produ<*^ion 
porte  encore  le  fceau  des  imperfections 
de  mes  Ouvrages,  La  faim  m'oblige  d'al- 
ler vite. 
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E  fuis  née  en  France ,  je  ne 
Tais  dans  quelle  Province  ;  je 
.i'ai  connu  ni  père  ^  ni  mere^ 
mon  enfance  a  duré  vingt  deux 
ans  :  jufqu'à  cet  âge,  je  n'ai  vu  r.i  le 
ciel,  ni  la  terre.  Un  riche  Philofophe 
m'acheta  dès  les  premiers  jours  de  ma 
naifiance,  me  fit  élever  dans  une  cave 
à  fa  campagne ,  avec  un  garçon  du  mê- 
me âge.  On  nous  a  voit  bandé  les  yeux 
avec  une  machine  de  cuir,  artiflement 
ajuftée  :  dans  cet  état,  on  nous  apprit  à 
chercher  notre  pain  vçrs  un  panier  5.  aui 
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defcendoit  Je  la  voûte,  &  notre  boiffoil 
vers  un  grand  bafTin ,  qu'on  renouvelloit 
trois  fois  le  jour  par  un  méchanifme  qui 
nous  étoit  inconnu.  Lorfqu'on  nous  vit 
capables  de  nous  aider ,  on  mêla  un  ar- 
cane  à  l'eau ,  qui  nous  endormit  profon- 
dément. 

Pendant  ce  fommeil ,  on  nous  ôta 
le  bandeau;  à  notre  rcveil,  nous  vîmes 
la  lumière.  Notre  prifon  ctoit  éclairée 
par  deux  lucarnes  ;  elles  donnoient  un 
jour  affez  grand  pour  diflinguer  nette- 
ment les  objets.  Cette  cave  étoit  de 
pierre ,  cerclée  de  fer ,  &  le  pavé  de 
même. 

Le  plaifir  de  ce  nouvel  organe  m'af- 
fe£la  gracieufement  ;  il  fit  le  nicme  effet 
fur  mon  compagnon.  La  faim  nous 
aiguillonna  ;  nous  cherchions  en  tatant 
celui  qui  nous  conduifoit  au  panier  ,  dont 
la  grandeur  nous  avolt  toujours  paru 
difproportionnée  ù  la  nôtre.  Nous  com- 
mencions déjà  à  crier  ,  lorfqu'un  panier 
defccndit  de  la  voûte.  Cet  o])jet  nous 
fît  peur,  nous  reculâmes  vers  les  extré- 
mités de  la  cave.  La  faim  continuant 
î\  nousprefTer  ,  le  garçon  plus  hardi  s'ap- 
procha du  panier ,  prit  \\\\  morceau  de 
pain ,  m'appclla  avec  tranfport  ;  je  cou- 
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rus  au  panier  ;  pendant  notre  faim  nous 
avions  découvert  l'eau. 

Le  lendemain  le  panier  vint  à  la  mê- 
me heure  ;  nous  fautâmes  defliis  avec 
l'avidité  des  poules ,  qtii  dévorent  pré- 
cipitamment le  menu  grain  qu'une  fer- 
vante  de  baffe-cour  leur  apporte.  Notre 
enfance  fe  paffa  à  fauter ,  à  courir ,  à 
prendre  mille  attitudes  ;  nous  avions  de 
la  joie  :  l'inftant  oii  elle  étoit  plus  fenfi- 
ble,  étoit  le  moment  du  panier.  Nous 
nous  entendions  déjà  ;  nous  avions  peu 
de  mots  ,  aufli  avions-nous  peu  d'idées. 
Nos  paroles  fortoient  du  gofier,&  nos 
termes  tenoient  affez  du  cri  difgracieux 
de  certains  animaux. 

Le  garçon,  que  j'appellois  Emilor, 
qui  veut  dire  la  foret  &  la  joie  de  mon 
être  ,  couchait  à  mes  côtés  ;  il  ne  me 
quittoit  pas  ;  ma  gorge  avoit  crû  fous 
fes  yeux.  Cet  objet  le  capîivoit  ;  il  la 
carefToit  fans  cefle  :  je  me  fâchois  quel- 
quefois ;  içiS  grands  ongles  me  blef- 
foient;  Emilor  apprit  infenfiblement  à 
la  toucher  moins  rudement;  j'en  fus  aife. 

Mon  compagnon  m'accabloit  d'ami- 
tié ;  les  objets  deftinés  à  nos  plaifirs 
étoient  ceux  qui  nous  intérelToient  da- 
vantage» Noii5  ne  ceffions  de  n^us  tou- 
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cher ,  de  nous  examiner  ;  nos  coeurs  purs 
comme  le  jour  t<  nos  mains  innocentes 
ne  trouvoient  point  déshonnêtes  ces  ca- 
refles  naturelles.  Semblables  aux  enfans 
des  peuples  polices,  dont  les  préjugés 
n'ont  pas  ei^core  altJré  la  tranquille  can- 
deur ,  on  les  voit  entre  eux  jouer  à  la 
mcre ,  ie  dof.ner  le  fouet,  parcourir 
avec  émotion  les  lieux  les  plus  fccrets 
de  leur  cor|)S.  Cet  inflinft  ,  chez  les 
enfants ,  efi  fans  doute  celui  de  la  na- 
ture :  c'étoit  le  nôtre.  (*) 


(*)  La  plupart  des  Lcfleurs  avoueront ,  s'ils 
font  fiMcert's  ,  d'avoir  fait  ces  petites  polilTon- 
ri«ries  da.is  le'ir  cnfaace.  M.  TEvêque  de  *** 
me  dit  un  jour  :  J'ai  joué  à  ces  jeux  innocents 
avec  des  petites  filles  de  mon  â^e  ;  elles  me 
fai.'oient  des  /7  ,  des  pourquoi^  fur  des  petites 
mUcres  que  la  nature  n'avoit  pas  encoie  hono- 
rées de  les  reg'ids.  Je  me  rsppelie  d'a\oir  ré- 
pondu à  ime  de  ces  petites  curicules  A/«t 
honnc  amie ,  cette  Uperc  Jijf-rerce  ejl  prccifément 
la  raifort  pourquoi  je  t'aime  mieux  que  ton  frcre 
le  poupon.  Mon  cher ,  répondit  la  jeiine  Ucmoi- 
fcllc  ,  y  aime  anjji  celle  dipjtnce.  Ces  jeux  pué- 
riles p.ii(;in"ent  être  dans  la  nature.  La  pudeur 
eft  une  vertu  d'éducation.  Un  enfant  tnontrc- 
t-il  ion  dcirien:  }  on  lui  dit  :  Petit  Coquin  ,  ca- 
</ie  ion  cul  !  l'F.nf.int  le  cache  :  le  montro-t-il 
«ntore  ,  on  lefouett'*;  (k  à  coups  dt' mai tinet, 
•a  lui  entartc  la  pudeur  par-dcnicre. 
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Je  donnois  du  trouble  à  Emilor,&  Emi- 
lor  me  donnoit  de  l'inquiétude.  II  man- 
quoit  quelcue  chofe  à  notre  bonheur  ; 
je  devenois  pâle ,  mon  amant  étoit  trifte , 
nous  étions  tourmentés ,  nous  cherchions 
du  foulagement.  Une  nuit ,  il  s'approcha 
plus  de  moi ,  nous  nous  accouplâmes  fans 
le  favoir.  La  douleur  légère  de  cette 
opération  fut  payée  par  une  ivrefl'e  dé- 
leûable  :  mon  Amant  me  devint  plus 
cher  ,&  je  fends  que  le  plaifir  étoit  préfé- 
rable au  pain  5  au  panier  &  au  maître  de 
la  cave. 

Je  devins  j^rofTe.  Les  douleurs  de  Ten^ 
fantement  ne  furent  pas  violentes.  Emi- 
lor  parut  fenfible  à  mon  état.  J'accou- 
chai d'un  garçon.  L'apparition  de  cette 
petite  créature  nous  furprit ,  nous  fen- 
lîmes  un  vif  attachement  pour  elle,:;,;|i,lle 
ne  tarda  pas  à  chercher  mon  fein.  J'é- 
tois  couchée ,  la  tête  de  mon  enfant 
repofoit  fur  ma  gorge ,  comme  fur  un 
couflin  doux.  Emilor  venoit  regard>;r 
à  chaque  inftant  ce  fruit  de  nos  plai- 
firs  :  il  paroiffoit  content  de  le  voir  fait 
comme  lui  ;  &  par  mille  baifers ,  il  m'en 
témoignoit  fa  reconnoiffance. 

Dévenue    mère ,    mes    occupations 
étoient  le  foin  de  mon  enfant  :  la  nuit. 
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quand  il  pleurolt ,  Ion  père  le  portoit 
doucement  à  mon  foin  :  il  partageoit  avec 
moi  les  travaux  de  Ton  enfance.  Nous 
étionsheureïîx,  nous  comptions  toujours 
l'être.  Un  matin  ,  je  m'apperçus  que  l'en- 
fant étoit  fans  mouvement  ;  nous  jettâ- 
mes  des  cris  horribles,  nous  ne  favions 
pas  encore  ce  que  c'étoit  que  la  mort; 
nous  mîmes  cet  innocent  entre  nous  deux 
pour  le  rechauffer  &:  le  rappellcr  à  la  vie. 
Quelques  jours  après ,  Tinfe^lon  nous 
obligea   de  l'écarter  ;    la  puanteur   au- 
gmentant, nous  rcloigniimes  encore  ;  ôc 
ne  pouvant  plus  foutenir  l'infcdion  du 
cadavre ,  nous  le  mîmes  où  ctoicnt  nos 
immondices.  Chaque  jour  nous  allions 
voir  ce  que  devenoit  cet  enfant.  Une 
multitude  d'êtres  fortis  de  fon  corps  , 
nous  furprijcnt  ;  quelque  temps  après  , 
nous  ne  vîmes  plus  que  les   os.    Cet 
événement  nous   donna  de  l'inquiétu- 
de ;    nous    ne    pouvions    compo-endrc 
pourquoi  l'enfant   étoit  dans  cet  état  , 
pourquoi  il  avoit  pafTé  fi  fubitenient  de 
la  vie  à  la  mort ,  que  nous  appeUions 
la  puanteur. 

La  connoiflance  de  la  mort  altéra  no- 
tre joie  :  un  fecrct  prcffeniimcnt  fcmbloit 
npus  annoncer  le  mcmc  malheur.  Nous 
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commencions  à  nous  communiquer  nos 
idées,  nous  nous  demandions  depuis 
long-temps  qui  avoit  fait  la  cave  ;  pour- 
quoi on  avoit  fait  la  cave  ?  nous  ne 
pouvions  comprendre  comment  on  avoit 
pu  la  faire  avec  rien.  L'idée  que  nous 
attachions  à  ce  mot,  étoit  que  nous  ç'a- 
vions  pas  de  quoi  en  faire  une  pa- 
reille. Tantôt  nous  nous  demandions  ^ 
d'où  venons-nous  }  que  femmes-nous  ? 
que  faifons-nous  ?  où  irons-nous  }  ces 
queflions  nous  confondoienî  la  tête. 

Mon  mari  ,  plus  éclairé ,  me  difoit  : 
Cette  cave  ne  s'efl:  pas  faite  d'elle>mé- 
Tiie  ;  un  Emilor  plus  intelligent  que  nous 
l'a  arrangée  ;c'efl,  fans  doute,  celui  qui 
fait  dcfcendre  le  paoien  Ce  que  nous 
appelions  rîcn ,  eft  peut-être  quelque 
chofe  connue  à  lui  feul.  S'il  nefe  mon- 
tre pas  à  nous,  c'efl:  qu'il  n'a  que  faire 
de  remontrer;  nous  le  connoiffonsailez 
par  fa  cave ,  fon  panier  &  fon  pain.  Ne 
nous  creufons  donc  pas  la  tête  à  chercher 
c:  qu'il  veut  que  nous  ignorions  ;  nous 
ne  pouvons  pas  faire  une  cave  comme 
lui ,  vivons  dans  la  fienne ,  carefTons- 
nous,  &:  mangeons  fon  pain. 

La  mort  ou  la  puanteur  embarraf- 
foit  mon  époux  ^  la  conduite  du  maîtrs 
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l'étonnoit.  Cette  puanteur ,  difoit-il  tou- 
jours ,  gâte  fa  cave.  Comme  nous  jouif- 
fioiis  d'un  peu  de  clarté,  nous  avions 
donne  au  jour  le  nom  de  l'œil,  du  maî- 
tre, à  la  nuit  l'œil  de  la  puanteur. 
Quand  la  dernière  venoit  enfévelir  no- 
tre prlfoa  ,  nous  nous  couchions  pour 
fignifiev  que  la  puanteur  vouloitque  nous 
fuiîions  dans  l'attitude  où  elle  nous  met- 
toit  loriquelie  nous  attaquoit  ;  quand  le 
jour  paroifibit ,  nous  nous  tenions  debout 
pour  montrer  que  l'œil  du  maître  vou- 
loir nous  regarder. Mon  époux  avoit  ob- 
fervé  l'inégalité  des  jours  6c  des  nuits  ; 
elle  lui  fit  croire  que  la  puanteur  Ce  le 
maître  du  panier  s'étoient  arrangés  pour 
faire  les  jours  plus  courts  ou  plus  longs. 
Un  ma'in  nous  trouvâmes  une  rofe 
dans  le  panier  ;  i-.ous  fumes  faifis  d'admi- 
ration à  ce  colifichet  de  la  Nature.  La 
bonne  odeur  de  la  rofe  nous  fit  croire 
quelle  n'étoit  pas  un  ouvrage  de  la  puan- 
teur; nous  la  plaçâmes  avec  vénération 
vis-i\-vis  de  nous,  nous  nnines  ventre  \ 
terre  pour  favourer  fon  baume  déli- 
cieux. Deux  heures  après ,  la  rofe  fe  fan- 
na  ;  nous  cTLimes  que  la  puanteur  Tatta- 
quoit.  Mon  éjîoux  me  dit  alors  :  Tout 
ce  que  fait  le  maître  du  panier ,  n'eft  pas 
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bon ,  puifque  la  puanteur  gâte  tout  ;  il 
paroîi  qu'elle  a  plus  de  pouvoir  que 
lui;  il  fait  les  chorus,  elle  les  détruit: 
il  y  a  iàVis  doute  'leux  maîtres  de  la 
cave  ;  l'un  fait  le  pain  ,  l'autre  la  puan- 
teur. 

Le  Phi'oibphe  ou  le  propriétaire  d« 
la  cave,  que  j'appellerai  Aride,  ob- 
fervoitparune  lucarne  ce  que  nous  fai- 
fions.  L'aventure  de  la  rcfe  Tavoit  éton- 
né ;  il  nous  envoya  un  perroquet.  La 
beauté  de  Toifeau  nous  ravit  ;  nous 
crûmes  qu'il  étoit  le  maître  de  la  cave , 
nous  courûmes  à  lui  ;  l'oii'eaii  eut  peur  ; 
il  voltigea,  ce  mouvement  inconnu  nous 
remplit  de  refpeû  pour  lui  ;  m.ais  Emi- 
lor  le  voyant  manger  au  panier ,  me 
dit  :  Cet  être  n'eil  pas  le  maître  de  la 
cave ,  il  a  peur  de  la  puanteur  ,  il  mange 
pour  s'en  préferver.Le  perroquet  chanta 
un  couplet;  il  me  parut  jcli  auffi-tôt 
que  je  fus  le  François.  Voici  les  pa- 
roles : 

^eureufe  mille  fois  ,  heureufe  Vinconflance  ! 
Le  plus  parfait  Amour 
Efl  celui  qui  commence  j 
Et  finit   dans  un  jour, 

Arifle  nous  envoya  un  miroir  ;  l'éclat 
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de  cette  glace  nous  remplit  d'admîratîoti 
&  de  l'rayeur.  Emilor  s'avança  ;  Tur- 
pris  de  voir  fa  figure  doublce ,  il  pa- 
rut un  moment  embarraffc;  il  m'appcl- 
la  ;  je  vis  ma  phylioiiomie  grouppée 
avec  h  fiennc  ;  ces  deux  objets  réunis 
n'étonnèrent  plus  mon  époux.  Je  laiffai 
tsmber  le  miroir ,  il  (t  bri(a  en  vingt 
pièces  ;  Emilor  en  ramafla  un  morceau , 
gratta  le  vif-argent  avec  l'ongle,  le 
miroir  n'eut  plus  d'effet  ;  il  me  dit  alors  : 
Le  maître  du  panier  fait  de  grandes 
çhofes  avec  rien. 

Je  confervai  prccieufcment  quelques 
pièces  du  miroir  ;  ils  devinrent  bientôt 
un  tréfor  pour  moi.  Cent  fois  le  jour , 
je  m'examinois  dans  les  morceaux  de 
cette  glace,  je  fouriois  à  ma  figure, 
je  m'applaudiffois  d'être  jolie.  Les  jours 
que  je  trouvois  mon  teint  battu ,  je 
ni'enfonçois  dans  la  cave,  je  ne  vou- 
lois  point  paroître  au  grand  jour  ;  j'af- 
fc<flois  des  migraines  ;  j'avois  déjà  le 
bon  ton  des  femmes  de  condition  :  je 
n'en  avois  pas  les  termes ,  j'étois  en- 
core trop  provinciale. 

Il  nous  vint  un  finge.  Cet  animal, 
fi  fcmblable  à  l'homme,  nous  fit  naî- 
tre  mille  reflexions  ;  nous  le  trouvil- 
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mes  moins  parfait  que  nous  ;  ce  qui 
perfuada  à  mon  ami  qu'il  y  avoit  deux 
maîtres  de  la  cave-  Celui  qui  a  fait  ce 
laid  homme ,  difoit-il ,  n'eft  pas  fi  par- 
fait que  celui  qui  nous  a  formés.  Quel- 
ques jours  après  ,  le  fmge  remonta  avec 
le  panier. 

Ce  départ  donna  envie  à  mon  époinc 
de  nous  mettre  aufîl  dans  le  panier.  Al- 
lons voir,  me  dit-il  le  maître  de  la  ca- 
ve ;  il  efl  bon ,  il  nous  fera  du  bien  , 
je  ferai  aife  de  voir  un  être  qui  nous 
donne  une  fi  bonne  chofe  que  le  pain, 
&    un    objet    aufîi   délicieux    que   toi. 
Arlfte  nous  avoit  vus  dans  le  panier  ; 
il  comprit  notre  deffein.,  il  nous  fit  éle- 
ver à  dix  pieds   de   terre,  &  jouer  à 
l'ouverture  un  artifice.  L'éclat  du  feu 
nous  fit  trembler  ;  quelques  ferpenteaux 
vinrent  autour  de  nous,Ôc  terminèrent 
leur  jeu  par  un  bruit  que  la  peur  nous 
tendit  encore  plus  effrayant.  Le  panier, 
defcendit  fubitement,  &  nous  en  for- 
tîmes  tout  étourdis.  O  cher  ami  !  dis-je 
à  mon  époux  ;  le  maître  connoît  tout, 
voit  tout,   entend   tout;  il   a  compris 
ROtre  deffein  téméraire.  La  nature  du 
fçu  que  nous  ne  connoifïïons  pas ,   le 
bruit  de   l'artifice  nous  avoient  tellô»- 
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ment  épouvantés ,  que  nous  crûmes 
avoir  offenfc  le  maître  de  la  cave. 

Le  lendemain,  le  panier  ne  defcendit 
point  ;  nous  jettâmes  des  cris  horribles. 
Hélas!  di(bis-je  A  mon  époux,  cet  être 
Ti  bon  qui  m'a  donné  ton  cœur ,  nous 
punit  fans  doute  en  nous  privant  du 
pain  qui  entretient  notre  cxiftence  & 
nos  plaifirs  ;  la  puanteur  va  nous  ré- 
duire en  poufHere ,  comme  elle  a  fait 
de  notre  enfant  ;  mourons  enfemble , 
mon  cher  Emilor  ,  Tefpoir  de  voir  mes 
os  mêlés  avec  les  tiens  flatte  encore 
mon  ame. 

Je  me  jettai  dans  les  bras  d'Emilor. 
Etroitement  ferrée  fur  fon  fein  ,  j'atten- 
dots  la  puanteur  fans  la  craindre.  Lt 
panier  reparut  le  lendemain  :  ce  fpec- 
tacle  nous  rendit  la  joie. 

J'étois  depuis  vingt-deux  ans  dans  cet- 
te prifon  ,  j'avois  eu  trois  cnfnits  ;  le 
premier  étoit  mort ,  on  avoit  enlevé 
les  deux  autres,  dix  ^  dou/.e  mois  après 
leur  nailTance.  Arille  s'appcrçut  que  j'é- 
tois jolie  ,  me  foupçonna  de  l'efprit , 
conçut  de  l'amour  pour  moi ,  ÔC  me  tira 
de  fa  cave.  Un  foir  qu'il  nous  avoit  en- 
dormis ^vec  foi  arcane,  on  m'enleva 
des  brai  d'Emilor  ,   on   me   tranfj>orta 
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dans  une  chambre  d*oii  Ariiîe  pouvoit 
me  voir  :  je  m'éveillai  furprife   d'être 
dans  un  endroit  plus  éclairé ,  trifte  de 
ne  pas  voir  mon  époux  :  je  le  cher- 
chois ,  je  l'appellai  en  jettant  des  cris 
horribles.' Une  fymphonie  mélodieufe  ie 
fit  entendre,  ces  fons  calmèrent  un  peu 
ma  triflefTe.  \Jn.  infiant  après ,  j'entendis 
du  bruit,  la  nouvelle  cave  s'ouvrit  en 
deux,  je  vis  paroître  Arifle ,   la  tête 
couverte  d'un  chapeau  orné  de  grandes 
plumes  rouges  ;  une  jupe   comme  les 
Américains  lui  tomboit  fur  les  genoux  ; 
il  tenoit  un  pain  à  la  main ,  je  fuis  à 
fon  afpeft ,  il  me  fît  figne  de  prendre 
fon  pain.  Quoique  cet  homme  eût  cin- 
quante ans,  un  air  d'embonpoint,  beau- 
coup de  fraîcheur  le  rendoient  agréa- 
ble. Je  me  hafardai  de  prendre  fon  pain, 
&:  aufli-tôt  je  me  cachai  fous  le  lit. 
Arifte  fe  retira  ,  je  fortis  d'où  j'étois 
réfugiée  ,  je  cherchai  par-tout ,  j'exami- 
nai où  la  nouvelle  cave  s'étoit  ouverte; 
ne  voyant  rien  ,  je  crus  qu'Arifle  étoit 
le  maître  du  panier.  Me  rappellant  alors 
les  idées  qu'Emilor  avoit  de  fa  bonté  , 
flattée   du  doux  efpoir    d'être   garan- 
tie   de  la  puanteur  ,  je   fentis   naîtr* 
ma  confiance,  Deux  heures  après,  ij 
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reparut,  je  danfai  autour  de  lui.   Ces 
marques  de  joie  lui  firent  plaifir ,  il  me 
donna  une  ponime  ,  en  mangea  une  ,    je 
l'imitai ,    je  trouvai    ce  fruit  délicieux. 
La  figure  d'Arifte ,  femblable  à  celle 
de  mon  cpoux,  les  plumes  de  Ton  cha- 
peau ,  pareilles  à  celles  du  perroquet , 
dimi'.uerent  un  peu  mon  admiration  ; 
je   l'abordai   avec   plus  de   liberté  ;    & 
croyant  lui  rendre  hommage ,  je  chan- 
tai le  couplet  du  perroquet.  Arifte  tou- 
ché de  la   douceur  de  ma   voix,   vint 
m'embraffer:  j'ctois  nue  ,  i!  balfoit  mon 
fein  avec  tranfport ,  m'accabloit  de  ca- 
reffes.  Je  regardai  fous  (qs  voiles   s'il 
avoit   la    même    chofe    avec   laquelle 
mon   amant  me   faiiolt  tant  de  plaifir  ; 
il  comprit  mon  idée,  &  il  m'enivra  des 
douceurs  de  l'Amour.  La  nouveauté  ,  le 
changem'ent ,  qui  plaiiént  aux  femmes, 
me  rendirent  le  plaifir  plus  piquant  ;  ÔC 
dès  le  moment ,  le  pauvre  Emilor  fut  ou- 
blié. 

Les  foins  démon  nouvel  Amant,  l'iii- 
tcUigcnce  que  la  Nature  m'avoit  don- 
née, l'application  continuelle  me  rendi- 
rent cpp-ble  ,  au  bout  de  quelques  mois , 
d'entendre  le  F/ançois ,  de  le  parh-r  Sc 
l'ttcrirç.  Le  philofophc  eiirichifïbit  moQ 
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efprit  de  mille  connoifiances  ;  il  nravoit 
fait  habiller  ;  la  parure  donnoit  un  éclat 
à  ma  beauté  qui  me  flattoit  ;  &  le  defir 
de  plaire  me  fit  bien  tôt  à  Tufage  des  rê- 
temenls  que  j'avois  trouvé  infupor- 
table. 

Satisfait  de  mes  progrès  rapides,  Arifîe 
fe  prépara  à  me  donner  le  Ipeftacle  de 
la  Nature  ;  il  me  fit  paffer  la  veille  dans 
un  appartement ,  difpofé  au  deffein  qu'ii 
avoit  de  me  furprendre  agréablement. 
Le  lendemain  il  m'éveilla  à  la  pointe  du 
jour ,  me  fit  placer  dans  un  fauteuil , 
donna  un  fignal;  à  l'inflant  deux  gran- 
des portes  s'ouvrirent,  je  fus  frappée  de 
l'éclat  de  la  plus  belle  aurore.  Oh  !  m'é- 
criai-je  avec  tranfport  ,  cher  Arifle  , 
quelle  belle  cave  !  Les  oifeaux ,  la  ver- 
dure, le  point  de  vue  étoient  admira- 
bles. Je  ne  jouis  pas  long-temps  de  ces 
beautés  ravifTantes ,  mon  amant  regarda 
à  fa  montre ,  frappa  du  pied  ;  dans  le 
moment ,  les  parois  de  la  chambre  fe  re- 
plièrent ,  je  ne  vis  plus  rien ,  je  fus  conf^ 
ternée  ;  je  demandai  au  philofoplie ,  fî 
cette  belle  cave  étoit  à  lui  ?  Non ,  me 
dit-il  :  je'  fis  mille  queflions  ;  il  promit  de 
me  faire  jouir  pour  toujours  des  objets 
que  j'avois  vus;  qu'il  falloit  avant  ac-, 

D  ij 


5  2  Imirct , 

coiitumer  mes  yeux  à  la  lumière  d*un 
aflre,  dont  l'cclat  m'cblouiroit.  Arlfte 
ctoit  fage ,  il  m'aimoit,  je  m'abandonnai 
à  fa  prudence. 

Le  jour  dcftiné  à  voir  le  foleil ,  Arifte 
m'éveilla  avant  l'aurore.  Nous  entrâmes 
dans  im  jardin  rempli  de  fleurs  ;  ce  peu- 
ple innocent  humeéioit  Tes  charmes  dans 
les  pleurs  fécondes  &:  brillantes,  qui  tom- 
boient  du  ciel  :  tout  ce  qui  m'environ- 
noit,  me  caufoit  un  ctonnement  extrê- 
me. Des  allées  d'arbres  ,  dont  les  bnin- 
ches  me  paroiflbient  {"ufpendues  dans 
l'air ,  rarpe£l  de  rhorifon  le  ])lus  bril- 
lant, la  magnificence  delà  belle  csve  &: 
toute  la  pompe  de  la  création ,  remplie 
foient  mon  ame  d'un  rerpecl  mêlé  d'ad- 
miration &  de  crainte  :  mais  quelle  fut 
ma  furpriie ,  quand  je  vis  paroîrrc  le 
foleil  î  je  fus  pénétrée  d'une  fi  profonde 
vénération  pour  lui,  que  je  le  pris  pour 
le  maître  de  la  belle  cave;  je  danfai. 
Arifte  comprit  mon  erreur  :  cet  aftre, 
Imirce  (c'étoit  le  nom  qu'il  m'avoit  don- 
né ,  il  fignific  l'amante  de  la  nature) 
n'eft  pas  le  maître  de  ma  cave ,  c'ed  le 
flambeau  du  monde  ,  &:  le  pcre  des  fai- 
Ibns. 

Le  philofophe  me  fît  rentrer  dans  la 
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tnaifon  ;  elle  me  parut  un  cachot  aufîi 
affreux  que  la  cave  oîi  j'avois  été  éle- 
vée. Je  ne  pouvois  concevoir  pourquoi 
les  hommes  habitoient  des  châteaux , 
quand  ils  avoient  une  li  belle  cave  que 
le  monde,  &une  voûte  auffi  radieufe  que 
le  ciel.  Comment ,  difois-je  ,  à  mon 
amant  5  tu  n'aimes  donc  pas  le  maître  de 
la  belle  cave  ,  puifque  tu  préfères  de 
t'emboîter  dans  des  pierres ,  au  plaiflr 
de  jouir  conflammenî  des  merveilles  dont 
il  recrée  les  yeux  ? 

Le  ciel ,  û  beau ,  commença  tout-à- 
«oup  à  fe  brouiller  ;  fétois  à  la  croîfée 
à  voir  courir  des  nuages  bruns  &  épais  : 
je  m'écriai  au  philofophe  :  Ta  belle  cave 
fe  gâte]  je  ne  vois  plus  ton  foleil!  ta 
cave  ne  dure  pas  comme  la  nôtre  !  eil- 
ce  que  la  puanteur  fe  mêle  au/îi  de  ton 
monde  ?  Un  bruit  terrible  &  formidable 
fe  fit  entendre ,  la  voûte  de  la  cave  pa- 
rut toute  en  feu.  O  Ariiie  !  ton  foleil  eu. 
tombé  dans  la  puanteur!  le  tonnerre,  la 
pluie  redoubloient  :  j'étois  treniblante» 
L'artifice  que  j'avois  vu  dans  ma  prifon  5, 
n'étoit  rien  en  comparaiion  du  fpectacle 
éclatant  del'arhmofphere  embrafée.Mon 
amant  calmoit  mes  frayeurs  ;  je  deman- 
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dai  pourquoi  le  maître  de  fa  cave  (*) 
me  lailbit  tant  de  peur  ?  Il  tait  ce  tinta- 
mare,  me  dit-iî ,  afin  que  nous  ayions 
de  l'eau  pour  arrol'er  nos  choux.  Ton 
maître  ne  peut-il  arrofer  les  choux  fans 
faire  tant  de  bruit?  Ce  que  tu  appelles 
le  tonnerre  ,  peut-il  donner  la  puanteur 
aux  hommes?  AfTurémcnt,  s'il  tombgit  fur 
eux  ;  il  en  ccrafe  chaque  année  quel- 
ques centaines  ,  il  caffe  nos  tuiles,  abat 
nos  cheminées,  &  en  veut  fur- tout 
aux  clochers.  Le  maître  de  ta  cave  ne  peut 
donc  faire  le  bien  qu'avec  le  mal  ?  s'cn- 
îend-t'il  avec  la  puanteur  ?  Il  te  donne 
du  y.nn  ,  encore  comment  l'as-tu  ?  pour 
du  pain ,  il  t'expofe  à  un  million  de  mal- 
Itîeurs  ;  quelle  idée  a-t-il  eue  de  faire  fa 
cave  ?  mais  toi  ;  pourquoi  es-tu  tran- 
quille pendant  ce  bruit  ?  Que  veux-tu?, 
je  ne  puis  empêcher  les  cfîetsdela  'y»tu- 
re,  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  cm- 
pC'cher.  Ti.  as  raifon  ;  mais  ce  cariilor^ 
m'épouvan'e. 

L'orage    fe  diflipa  ,  le   folell  reparut 


C)  M.  le  Marquis  de  Caraccioli  ScIesTots» 
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pins  refplendilTant  :  je  demandai  au  phr 
lofophe ,  pourquoi  cet  aftre  avoit  per- 
mis aux  nuages  de  le  cacher  ?  Cet  aftre, 
me  dit-il ,  eft  lui-môme  la  caufe  du  bruit 
que  tu  viens  d'entendî-e.  Pourquoi  efl-il 
fi  beau  &  f dît-il  tant  de  mal  ?  Il  fait  bien 
d'autres  ravages  ,  &  ncsdcft^^ursAnglois 
trouvent  encore  qu'il  eil  le  meilleur  pof- 
fible. 

Un  gros  oifeau  vint  fe  percher  fur  un 
arbre  ,  Ariile  prit  une  longue  canne  ,  fit 
du  bruit ,  &  l'oifeau  ton:ba  à  nos  pieds. 
Le  bruit  &  la  flammie  qui  fortirent  de  la 
canne ,  me  renverferent  ;  revenue  de  ma 
frayeur,  je  dis  au  philofophe:  tu  es  bicii 
puifTant  !  tu  as  le  tonnerre  avec  toi!  com- 
ment le  trouves-tu  au  bout  d'un  bâton  f 
mais  quoi,  l'oifeau  eft  tombé  dans  la 
puanteur  !  pourquoi  es-tu  fi  méchant  ? 
que  t'a  fait  cet  innocent  animal  ?  Ceft 
que  je  veux  le  manger.  Tu  m'as  dit  cent 
fois  que  la  vieétoit  un  état  parfaij; ,  pour- 
quoi détruis-tu  une  chofe  fi  parfaite  ?  Je 
fuis  gourmand,  je  veux  fatisfaire  mon 
goût.  As-tu  donné  la  vie  à  cet  animal? 
Non  ,  c'efi  le  grand  maître  de  ma  cave. 
Si  tu  n'as  pas  donné  le  jour  à  l'oifeau, 
comment  ofes-tu  le  lui  ôter?  en  as-tu 
la  permifiîon  de  ton  maître?  ne  l'offerâ- 
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{es  tu  point?  je  me  mis  à  pleurer.  Pour- 
quoi p!eures-tu,  me  dit  Arifte  ?  Ccil  que 
tu  es  méchant ,  &  qu'avec  ton  tonnerre , 
ta  peux  me  faire  ce  que  tu  as  fait  à  l'oi- 
feau  :  ne  crains  rien ,  je  t'aime  trop.  Il 
me^ donna  beaucoup  deraifons,  elles  ne 
me  contentèrent  point ,  la  plus  folide 
étoit  la  raifon  du  plus  fort. 

Le  foleil avoit déjà  féché  la  terre,  nous 
retournâmes  au  jardin,  je  n'ofois  pref- 
que  marcher  ;  je  n'avançois  qu'en  trem- 
blant ;  à  chaque  pas  ,  j'écrafois  quelque 
infedle  :  pourquoi ,  dilbls-je  au  philoib- 
phe,  vas-tu  fans  regarder  à  tes  pieds? 
à  chaque  pas  tu  donnes  la  puanteur  à 
quelques  êtres  vivants?  as-tu  encore  de 
mauvaifes  raifons  pour  blanchir  ta  cruau- 
té? Oui,  répondit-il  d'un  ton  vidorieux; 
la  nature  ne  fe  conlerve  qu'A  fes  pro- 
pres dépens;  elle  a  répandu  ure  multi- 
tude inHnio  d'ctres  fur  la  terre  ;  ces  ctres' 
exigent,  comme  elle,  les  uns  aux  dé- 
pens des  autres  ;  la  dcftruftion  des  pre- 
miers eft  l'accroiffement  des  derniers  ; 
chaque  efpece  eft  tellement  muhiplice , 
qu'il  cft  impoiTible  de  la  détruire  ;  les 
infedes  que  j*écrafe,  ne  font  qu'un  pohit 
dans  une  ligne  infinie.  Tu  déraifonnes 
toujours ,  lui  dis-je,  tu  détruis  une  par- 
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tie  de  cesinfeftes,  &  tu  t'imagines,  en 
faifant  îemal,  de  faire  grâce  au  tout  que 
tu  ne  peux  détruire  ;  tes  bienfaits  font 
Singuliers!  il  me  donna  encore  des  rai- 
fons  pour  m'expliquer  Ton  fyftême  ;  je 
ne  vis  dans  fa  cave  qu'un  peu  de  bien  , 
beaucoup  de  mal ,  &  encore  quelquefois 
aflVz  mal  combinés. 

Le  flambeau  du  monde  commençoit 
h  m'importuner  :  comment,  difois-je  au 
philofophe ,  ta  cave  eft  comme  celle 
oii  j'ai  vécu,  mêlée  de  bien  &  de  mal; 
ton  foleil  m'incommode,  il  a  tort  :  de- 
voit-il  paroîrre  ii  brillant  pour  me  faire 
mal  ?  Nous  rentrâmes  au  château  ,  j'allai 
au  miroir ,  le  foleil  avoit  terni  mon 
teint;  je  demandai  à  A  rifle  la  caufe  de 
ce  changement? il  me  dit,  l'ardeur  du  fo- 
leil a  brûle  ton  vifage;  j'en  fus  très-fâ- 
chée ;  &  depuis  cette  découverte,  jen'ai- 
luois  plus  le  foleil. 

Un  peu  avant  lecoucher  de  cetaflre, 
le  philofophe  me  conduifit  dans  fes  jar' 
dins;  je  v's  le  foleil  terminer  fa  carriè- 
re ;  ii  grandifloit  en  fe  plongeant  dans 
le  fein  de  l'onde  ;  il  ra."imolt  de  temps 
en  temps,  fes  rayons,  en  jettent  des  re- 
gards de  feu  fur  la  terre ,  qu'il  fenibloît 
-quitter  à  regret.  Du  côté  oppofé ,  je  vis 
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paroître  un  aftre  plus  bénin  &  pîus  doux, 
mes  yeux  en  fupporîoient  l'éclat  tem- 
péré. Cett€  voûte ,  où  nageoient  des  flots 
de  lumière,  fut  couverte  d'un  voile  hu- 
mide &  ibmbre  ;  mais  quelle  furprife 
agréable,  quand  je  vis  tout-à-coup  des 
jnillions  d'afîres  dorés  percer  le  moite 
rideau  des  ténèbres  !  que  la  cave  éîoit 
belle!  OArifte!  m'écriai- je,  que  ta  voûte 
eft  étincelante  !  que  ton  maître  eft  puif» 
fnnt  le  jour  comme  la  nuit  î  quel  calm* 
flatteur  règne  dans  cette  cave  !  ell-ce  ici 
l'heure  ou  les  Amants  vont  repofcr  fur 
le  fein  de  leurs  amantes?  que  l'air  frais  , 
que  je  refpire,  efl  délicieux!  c'ell  le  ten- 
dre foufEe,  qui  échauffoit  mon  ame, 
avant  de  connoître  le  plaifir  :  tes  feuil- 
lages ne  font  plus  agites ,  tes  oifeaux  font 
muets,  leur  filence  eft-il  un  myftere? 
Arifte  ,  dis-moi,  ce  myflere  ne  dit-il 
rien  à  ton  cœur  ?  cher  ami  !  veux-tu  lai(- 
fer  parler  le  mien?  Il  t'invite  avec  la 
rature  à  me  combler  de  plaifirs. 

Mon  amant  i"e  jctta  dans  mes  bras, 
iTi*enivra  de  voluptés,  mon  œil  ne  voyoit 
])!us  que  foiblcment  le  fpedlacle  atten- 
drifTrnt  qui  l'avoit  étonné;  le  plaifir, 
plus  grand  que  la  belle  cave  ,  fourioit 
à  mit  volonté.  Je  nagcois  encore  dans 
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une  mer  de  délices ,  quand  mes  fens  fu- 
rent fubltement  flétris  par  le  bruit  ef- 
frayant de  mille  oifeaux  fynebres  ;  je 
demandai ,  toute  allarmée ,  au  philofo- 
phe,  d'oiifortoient  ces  cris  affreux  ?  Ce 
font,  me  dit-il,  les  oifeaux  de  la  puan- 
teur. Pourquoi  ton  maître  trouble-t-il 
la  tranquillité  delà  nuit?  tes  chouettes, 
tes  hiboux ,  tes  frefaies  font  déteftables. 
Ces  cris  me  firent  rentrer  au  château  ; 
la  belle  cave  ne  me  parut  plus  que  l'ou- 
vrage d'un  être,  qui  fe  jouoit  avec  le 
bien  &  le  mal. 

Arifte  reprit  fes  habits  ordinaires  ,  je  le  • 
trouvois  affez  ridicule  dans  cetaccoùtre- 
ment  ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire. 
Il  avoit une  poche  noire,  où  il  mettoit 
des  cheveux  ;  fa  tête  étoit  chargée  de 
poufKere  blanche;  je  lui  demandai  ce  que 
c'étoit  que  cette  pouffiere  blanche?  De 
l'd  farine  ,  me  dit-il ,  dont  on  fait  le  pain. 
Eft-ce  pour  honorer  le  maître  de  la  cave 
que  tu  m.ets  de  la  pouiîiere  de  pain  fur 
tes  cheveux?  Non  ,  c'eil  pour  plaire  aux 
dames.  Les  fem.mes  aiment  donc  les  che- 
veux blancs  ?  Au  contraire ,  quand  les 
hommes  ont  les  cheveux  blancs,  elles 
n'en  veulent  plus.  Je  ne  t'entends  point, 
tu  ne  raifonnes  pas;  tu  mets  de  la  pouf- 
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fiere  blanche  fur  tes  cheveux  pour  les 
blanchir  &  pour  plaire  aux  femmes,  & 
puis  tu  me  dis  que  les  femmes  n'aiment 
point  les  cbeveux  blancs?  ilm'exphqua 
le  changeni;  nt  que  les  années  api^or- 
toient  aux  cheveux ,  &  les  clIfFéronts  âges 
de  l'homme;  je  vis  que  les  dp.mesavoicnt 
raifon  ,  &  les  vieillards  très-grand  tort 
d'avoir  les  cheveux  blancs  :  mais  ,  dis- 
je  à  mon  amant,  je  deviendrai  donc 
vieille  ?  Oui.  Ah  tant  pis  ,  voilà  un  grand 
malheur  de  plus  dans  ta  cave  !  je  le 
trouve  pkis  effroyable  pour  une  jolie 
femme  ,  que  la  puanteur  même. 

Le  philofophe  avoit  un  bâton  fous  (es 
habits  qui  pafToit  de  gauche  «i  droite  : 
je  demandai  ce  que  fignifioit  cette  bro- 
che noire  qui  barroit  ainfi  Ton  derrière. 
C'eft  un  cpée,  un  inflrument  meurtrier, 
qui  donne  la  puanteur.  O,  mon  ami! 
pourquoi  portes-tu  cela  ?  Ced  pour  me 
faire  honneur.  Eft-ce  auiïi  pour  t'en 
fervir?  Oui,  quelquefois  :  tu  es  donc 
\in  fcclcrat ,  tu  as  ime  épée  à  ton  der- 
rière ,  un  tonnerre  au  botit  de  ta  canne 
pour  donner  la  puanteur  ;  tu  aimes  donc 
bien  la  j)uanteur  ?  Non  ,  je  la  dctefte 
comme  toi.  Il  m'expliqua  le  point  d'hon- 
heur  ,  la  iàçon  décente  de  s^cgorger,  $c 
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les  cruautés  du  duel  ;  j^'  vis  des  horreurs 
dans  les  hommes  civilii'és,  des  montres 
apprivoifés  par  l'amour  propre  ôc  par 
l'orgueil. 

La  femme  du  fermier  entra  dans  ce 
moment ,  elle  interrompit  notre  con- 
verfation.  Cette  femme  tenoit  dans  fes 
bras  des  chiffons  d'où  l'on  voyoit  étiore 
une  tête  à  peu  près  femblable  à  celle 
de  mes  enfants.  Cette  payfanne  étoit 
prefque  noire ,  je  demandai  pourquoi 
elle  avoir  un  viiiag*  fi  brouillé;  on  me 
dit  que  c'étoit  le  foleil  qui  avoit  ainfi 
brCdé  Ton  teint.  Cela  m'indifpoia  e'icore 
contre  le  foleil.  Je  demandai  quelle  étoit 
cette  figure  enfagotée  qu'elle  tenoit  dans 
fes  bras?  c'eft  un  enfant,  me  dit-or.  II 
n'a  ni  pieds  ni  pattes  !  c'efl  l'ufage  chez 
les  peuples  policés,  d'étouffer  air.fi  les 
enfants  dans  des  guenilles.  Je  trouvai 
les  peuples  policés  très-barbares. 

Arifle  meconduiiit  dans  la  baffe-cour,' 
je  vis  quantité  d.  bêtes  de  différentes  ef- 
peces ,  je  m'amufai  à  les  examiner.  Le 
coq ,  accompagné  de  fes  poules ,  me 
parut  charmant;  fa  contenance  majef- 
tueufe  fixa  mes  regards  :  Arifte  me  dit, 
que  cet  animal  avoit  plufieurs  femmes, 
qu'il  pouYoit  les  caref^er  à  chaque  inf- 
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tant  du  jour.  Le  maître  de  la  cave  a 
donc  plus  aimé  le  coq  que  l'homme, 
puifqu'il  l'a  rendu  plus  heureux  en  le 
rendant  plus  capable  de  plaifirs  ;  &  s'il 
chcrit  les  créatures  à  proportion  de  ce 
qu'il  les  a  rendues  plus  parfaites  ,  le 
coq  doit  ctrj  de  (es  amis. 

Je  vis  un  animal  tort  laid  :  fes  gran- 
des or e'Ues  me  firent  reculer  ;  je  de- 
mandai au  philofophc  comment  on  l'ap- 
pelloi^  Un  Fréron  :  ton  Fréron  a  l'air 
bien  Cupide  !  Le  Fréron  iV  mit  à  braire. 
O  ciel  î  (iis-je  à  mon  amant  !  fais  taire 
cette  bCte-;  quel  organe  dételîable  !  fes 
cris  affreux  me  font  peur  ;  pourquoi  as- 
tu  chez  X(\  un  animal  auffi  mauffade  ? 
Il  efl  à  mon  fermier ,  ce  maître  s'efl: 
amouraché  de  ce  plat  Fréron  :  le  croi- 
rois-îu,  Imirce  ,  que  cette  bcte,  malgré 
fon  ineptie  ik.  fa  voix  baroque,  ait  la  ti- 
reur de  cenlurer  la  voix  harmonieufe 
des  cygnes  &  le  chant  délicat  des  jeunes 
oifeaux  ? 

Je  vis  deux  grands  animaux  attachés 
à  une  petit?  cave  forr  jolie;  mon  amant 
les  abortla  ,  il  me  fit  îremblor  :  ces  ani- 
maux, mali^ré  leur  groflVur  &.  leur  hau- 
teur ,  fe  Ktilfercnt  careffcr.  Arille  me  fit 
monter  dans  la  ;^ctite  cave,  qu'il  appel- 
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îoit  un  carroire  ;  dans  l'inftant  ces  ani- 
maux prirent  leur  courfe ,  je  crus  que 
nous  voltigions  dans  l'air.  A  la  fortie 
du  château, je  rencontrai  un  homme  fur 
tm  de  ces  animaux,  un  enfant  en  con- 
duifoit  cinq  à  fix ,  un  polilTon  menoit 
un  Fréron ,  &  le  rouoit  de  coups  ;  ce 
traitement  m'amufoit.  Le  philofophe 
m'expliqua  l'utilité  des  chevaux  ^  les  fer- 
vices  qu'ils  rendoient  à  l'homme;  ^  fus 
remplie  derefpeft  pour  les  chevâîix,  5c 
je  les  aimois  comme  font  les  grands 
Seigneurs,  les  Capitaines  de  cavalerie 
&  les  Prieurs  Bénédidins. 

Nous  pafïâmes  dans  un  endroit  bordé 
de  petites  caves ,  qu'on  me  dit  être  un 
village;  j'appercus  une  quantité  d'hom- 
mes linguliers ,  qui  m'épouvantèrent  ; 
les  uns  n'avoient qu'un  bras,  les  autres 
qu'une  jambe,  un  troiiieme  étoit  fans 
cuifle ,  un  auire  avoit  le  derrière  dans 
un  plat  :  ô  Ciel ,  les  vilains  hommes  ^ 
m'écriai-je  !  nous  nous  arrêtâmes  un  mo- 
ment. Un  homme  fans  bras ,  marchant 
lentement,  vint  prier  le  philofophe  de 
lui  donner.de  l'argent;  il  n'avoit  point 
mangé  ,  difoit-il ,  depuis  deux  jours. 
Arifte  lui  donna  trois  livres.  Je  deman- 
dai pourquoi  fon  maître  ne  donnoit  pas 
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de  pain  à  ce  malheureux  ;  en  parlant,  je 
tournai   la  tête,  je  vis  une  cave  rem- 
plie  de  pains,  j'appeDai  le   pauvre,  jc 
lui  montrai  avec  tranfport  la  boutique 
au  pain  ,  en  lui  diUint,  mon  ami,   voici 
ce  que  tu  cherches?  Lr  phî'(  «ophe  corn* 
prit  l'équivoque.   Crois- tu,  Imirce  ,  que 
cet  homme  puifiv   prendre  du  pain  im- 
punément? s'il  le  fai'bit ,  on  lui  donne- 
roit  la  puanteur.   Comment,  ne  m'as-tu 
pas  dit  cent  fois  ou'un  homme  fans  pain 
tomboit  dans  la  puanteur  ?  Eh  bien  !  oui  : 
&  s'il  prend  du  pain,  on  lui  donne  la 
puanteur.  Entends  ,  fi  tu  peux ,  ton  gali- 
nathias  ;  le  Dieu  de  ta  cave  eft  origi- 
nal ,  il  veut  que  tu  friiîes  une  chofc  & 
que  tu  ne  la  fafles  pas  :  le  maître  de 
ma  cave  n'eft  pas  l'auteur  de  ces  loix, 
c'eft  nous  qui  les   avons  faites  pour  af- 
furer  à  chniun  le  fien.  Tu  fais  donc  des 
loix  pour  te  donner  la  puanteur?  je  ne 
te  comprends  pas.  Ecoute,  ma  chère, 
cet  homme    eft  p.uivre  ;  s'il  veut  avoir 
du  pain  ,   il  faut  qu'il  travaille    cofnme 
les  ouvriers  de  m  -n  fermier.  Comment 
peut-il  travailler,  il  n'a  nu'im  bras?  com- 
ment ferois-tu  ,  fi  tu  n'avois qu'un  bras? 
dans  ce  cas,  il  demande  l'aumône,  cha- 
cun la  lui  donne,   Lui  dônne-t-on  tou- 
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jours  ?  on  la  lui  refufe  fouverât  :  vous 
êtes  des  monftres ,  vous  favez  que  cet 
homme  ne  peut  gagner  fon  pain  ;  loin 
de  courir  le  foulager ,  vous  le  laifferier 
périr  s'il  ne  venoit  toucher  votre  pi- 
tié. N'eft-iî  pas  aureux  pour  Thumanité, 
de  laiffer  les  malheureux  dans  la  mife- 
re  ?  n'augmenîent-ils  pas  î£  horte ,  quand 
ils  font  dans  la  rigoureufc  néceffité  de 
promener  i6urs  malheurs ,  leurs  infir- 
mités &  leurs  cicatrices  ?  les  gens  de  ta 
cave  font  durs  ;  leurs  coeurs  font  com- 
me elle ,  remplis  de  bien  &;  de  mal. 

Ua  aveugle,  joiignt  du  violon ,  vint 
nous  demander  l'aumône.  Pourquoi ,  dis- 
je  au  philofophe ,  cet  homme ,  qui  ne 
voit  goutte  ,  joue-t'il  du  violon  ?  efl-il 
charmé  d'être  privé  d'un  fens  auiTi  utile 
que  celui  de  la  vue  ?  Non ,  il  joue  de 
cet  inflrument  poitf  nous  ex'Cftej-  k  la 
compaffion.  Comment  tu  n'es  pas' a;iTéz 
touché  de  fon  malheur  ;  il  faut  donc  ré- 
veiller ta  charité  par  la  joie  &  la  dou- 
leur? Tu  es  (inguliérement  charitable! 

Dans  notre  chemin  ,  nous  rencontrâ- 
mes un  bois ,  je  priai  mon  condufteur 
de  defcendre  ;"  nous  nous  promerâmes 
quelque  temps  dans  ce  lien  dé'ici'^rx  ;  ja 
fus  frappée  de  la  majeilé  &  du  ûlence , 
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qui  rcgnoient  dans  cttte  forêt;  je  trou- 
vai ce  féjoiir  propre  à  recueillir  l'ame; 
un  charme  fecrct  m'invitoit  à  y  refler  ; 
je  propofai  à  mon  Mcr.tor  d'y  demeu- 
rer. Le  maître  de  ta  cave  a  fait  ce  bois 
pour  les  hommes  ;  ne  font-ils  pns  bien 
infenfés  de  quitter  un  endroit  fi  dcleé^a- 
ble,  pour  habiter  dans  les  pierrss  ,  com- 
me les  léfards  &  les  grillons  ?  Je  m'ar- 
rachai avec  peine  de  cette  foret ,  nous 
retournâmes  au  château  où  mon  amant 
me  promit  de  me  conduire  le  lende- 
main dans  un  lieu  nommé  l'Eglife ,  où 
ie  vcrrois  le  maître  de  fa  brillante  cave: 
îiir-tout,  ma  chefe  Imirce,  me  dit-il, 
garde  un  profond  filence  dans  ce  lieu  %. 
ne  quitte  pas  ta  place,  que  je  ne  (e 
donne  la  main. 

La  cave  ,  oii  j'avols  été  élevée  ,  n'é- 
toit  rifn  en  comparalfo;-j  rie  cell?  oîi 
britloif'rj  foîeil  ;  je  ir /imaginai  natu- 
rellement que  le  maître  de  cette  belle 
cave  devoitêire  un  objet  curieux  à  voir. 
Cette  idée  m'emj)ûcha  de  dormir ,  tant 
j'étois  impatiente  de  voir  ce  grand  maî- 
tre ,  pour  lequel  mon  philolophe  étoit 
pénétre  d'amour,  de  refpeft  &  de  vé- 
nération. 

Ariile  mg  mena  à  l'Eglife  de  bonne 
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heure  :  en  entrant ,  je  fus  furprife  de  voir 
des  hommes  contre  les  murs  ;  ils  ne  bou- 
geoient  pas;  l'un  tenoit  un  gril,  l'un 
avoit  un  cochon  à  fon  coté^  l'autre  un 
mâtin  ,  deux  autres  failoient  des  fou- 
liers ,  une  femme  tenoit  un  joli  petit  en- 
fant dans  Tes  bras ,  &  je  ne  vis  point  le 
maître  de  la  cave. 

Une  demi-heure  après ,  je  vis  fortir  du 
côté  droit  un  homme  en  chemife,  avec 
une  longue  cravate  rouge  ;  il  tenoit  la 
queue  d'un  animal,  il  trempa  cette  queue 
dans  l'eau ,  dit  un  mot  en  criant ,  les 
aGlû^^r,îs  iQ  mirent  à  brailler.  L'hoir.nis 
en  chemife  vint  me  jetter  avec  fa  queue 
de  l'eau  au  vifage  ;  j'allois  l'infulter, 
Arifte  vit  ma  vivacité ,  &  me  dit  tout 
bas,  de  me  contenir.  Ce  que  je  trouvai 
de  plus  original  dans  cette  cérémonie  , 
fut  la  tranquilité  du  peuple  aux  procé- 
dés peu  honnêtes  de  cet  homme ,  &  l'em» 
prefTement  de  toutes  les  femmes  poui? 
avoir  de  l'eau  de  fa  queue. 

Ce  même  homme  reparut  un  moment 
après,  avec  un  accoutrement  plus  fm- 
gulie^.  Il  commença  à  crier  pour  s'in- 
îbrmer  û  tout  le  monde  étoit  à  l'Egli- 
fçj  on  répondit  en  mauvais  François  :  Us 
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y  font.  Ces  ils  y  font  (*)  ne  finîffoient 
pas.  Lorfqu'on  eut  braillé  affez  à  fon 
goût,  il  avança  avec  deux  plats,  un 
grand  &  un  petit  i  Le  peuple  alla  met- 
tre ce  qu'on  appelle  de  l'argent  dans  le 
grand  plat  ;  6c  pour  l'on  argent ,  on  lui 
faifoit  bailer  le  petit  plat.  Chacun  s'en 
retourna  content,  je  ne  (ais  pourquoi , 
d'avoir  baiié  un  plat.  Le  plus  fingulier, 
c'eil  que  tous  ces  gens  avoientdcs  plats 
chez  eux'  qu'ils  pouvoient  baifer  lans 
donner  un  fol  ;  comment ,  me  difois-je 
en  moi-même,  les  hommes  de  cette 
Cav?  ri:F:ient  Vti.f'^ftri.t ,  èi  ils  le  prodiguent 
pour  bailbr  un  plat  ? 

Le  Prctre  monta  dans  une  grande  boî- 
te ,  fufpenclue  en  l'air,  d'où  l'on  ne 
voyoit  que  la  moitié  de  (on  corps  ;  il 
parla  long-temps  fur  la  puanteur;  il  aH'ura 
i^ue  les  hommes  de  fa  belle  cave  ctoient 
foriis  de  fon  fciii  ;  il  dit  des  injures  à 
tout  le  monde.  Pères  &  mères ,  s'écria- 
t-il ,  vos  filles  fout  libertines  ,  elles  vont 
avec  Us  garçons  dans  les  bois.  F^ourquoi 
cet  homme  vouloit-il  que  les  filles  al- 
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lafTent  dans  les  bois  ians  leurs  Emiiors? 
Je  trouvai  ce  morceau  impertinent.  Vous 
aimez  l'argent ,  continua-t-il ,  vous  êtes 
des  frippons ,  des  meiîteurs  &  des  ivro- 
gnes . . .  Deux  chofes  me  ifurprir  ent  dans 
cette  cérémonie  :  la  peine  que  cet  hom- 
me fe  donnoit  de  crier  contre  des  gens 
qui  aimoient  l'argent ,  contre  des  filles 
qui  aimoient  les  garçons  ;  &  la  modéra- 
tion du  peuple  qui  écoutoit  patiemment, 
fans  répondre, les  injures  .qu'on  lui  difoit. 
La  cérémonie  faite  ,  nous  revînmes 
au  château.  Mon  Philofophe  m'avoit  ob- 
fervée  attentivement,  il  le  douta  des 
queftions  que  j'allois  lui  faire ,  &  nous 
allions  entrer  en  matière ,  lorsqu'un 
domeftique  nous  dit  qu'on  avoit  fervi. 
Je  n'avois  pas  encore  vu  manger  Arif- 
îe,  ni  pris  d'autre  nourriture  que  du 
pain  &  des  fruits.  Je  vis  une  table  gar- 
nie de  quantité  de  plats,  chargés  de 
chair  qui  fumoient  de  corruptiçn  ;  je 
frémis  à  ce  fpeâ:acle  ,  je  demandai  quel- 
les étoient  ces  préparations,  ce  qu'on 
alloit  faire.  C'eft  mon  dîné,  dit  Ariile: 
ceci  eft  une  tête  de  veau,  ceci  une 
pièce  de  bœuf,  ce  grand  plat  une  fou- 
pe ,  à  côté  une  épaule  de  mouton  ,  vis» 
à-vis  une  tourte  de  godiveaux, 
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Etonnée    de    l'air    tranquille    dont 
Arifte  me  faifoit  le   dénombrement  de 
les  plats,  je  lui  dis  .-Comment ,  monftre  , 
tu   manges  des   êtres ,  à  qui  ton   maî- 
tre a  donné  le  jour ,  tu  les  détruis  ex- 
près pour  les  engloutir  dans  ton  ven- 
tre ?  comment  peux-tu  être  auffi  cruel, 
&  peut-on   fouffrir  dans    tes  villes  un 
carnage    aufTi   inhumain  ?  Oh  !  cela  ne 
nous  étonne  pas  plus  que  l'eau  qui  coule 
dans   la    Seine  ;  il  y  a  vingt  quartiers 
dans    Paris ,  qui    étalent    ces   membres 
fanglants  &  déchirés  ;  &  la  rue  de  la 
Huchette   efl  remplie  de    gens  qui  les 
empoifonnent.  Nous  égorgeons  des  mil- 
lions de  bœufs,  de  veaux,  de  moutons 
&  toute  la  nature  pour  nous   fubilen- 
tcr.  La  nature  t'a-t-elle  donné  ces  ani- 
maux pour  les  manger  !  Non  ,  elle  nous 
a    donné   le    pain   &   les  fruits  ;  mais 
comme    nous    fommes    méchants ,    en 
rodant  dans  les   bois ,  nous   avons  vu 
des  tigres  déchirer  les  loups  ,  les  loups 
manger  les  moutons  ;  rtous  avons  co- 
pié les  tigres   &  les  loups.  Tu  choifis 
bien    tes   modelés  !   mais    comment   fe 
trouve-t-il  des  hommes  aflcz  barbares 
pour  couper   la   gorge  à   ces  moutons 
innocents  ?  Il  y  a  dans  toutes  les  villes 
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&  toutes  les  campagnes ,  à^s  gens  qui 
font  cette  béfogne  en  chantant  ;  les  da- 
mes les  plus  (enfibîes  traverfent  lan^ 
être  émues  les  boucheries  ;  t<.  l'afoeé^ 
de  ces  cadavres  ,  leurs  membres  palpi- 
tants ,  le  fang  qui  ruifTelle  par-tout  ng 
les  effrayent  point.  S'il  y  avoiî  un  quar- 
tier dans  ^aris  où  l'on  traitât  ainiî  les 
hommes  ,  tes  dames  fenfibles  y  pafTe- 
roient-elles  au{îi  tranquillement  ?  Non  , 
elles  expireroient  de  frayeur.  Eh  \  pour- 
quoi n'ont-elles  pas  la  même  crainte 
pour  les  pauvres  moutons ,  qui  te  don- 
nent leur  laine  ?  Je  te  comprends  ,  tu 
refferres  tafenfibiliîé  à  ton  efpece  :  pen- 
fes-tu  quelle  feroit  moins  parfaite ,  fi  elle 
s'étendoit  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 

Nos  dames,  plus  dignes  d'admiration 
que  nous  ,  ne  reflreignent  pas  leur 
amour  à  notre  feule  efpece;  comme 
elles  aiment  le  changement ,  elles  fe 
font  éprifes  de  belles  pafîions  pour  les 
bêtes  ;  fans  parler  à^s  maris  ,  qui  ne 
font  pas  toujours  les  animaux  les  plu»  • 
chéris,  ni  les  mieux  léchés,  elles  cre* 
vent  fouvent  de  défefpoir  à  la  mort 
d'un  perroquet ,  d'un  ferin  &  d'un  petit 
chien  ....  Mangent  -  elles  le  chien  ?  Que 
dis  -  tu  ?  elles  n'ont  garde.  Si  tes   Da« 
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mes  dévorent  fans  horreur  des  bœufs, 
des  veaux ,  des  moutons ,  pourquoi  ne 
mangent- elles  poir.t  du  chien?  C'efl 
que  nous  n'avons  pas  contracté  cette 
liabitude  ;  nos  pères  ont  mangé  quel- 
quefois de  mauvais  ragoûts,  mais  ils 
n'ont  point  mangé  de  chien.  Il  me  pa- 
reil que  la  iciile  habitude  te  citfiérencie 
des  Antrcpophages  ;  va  !  tu  es  plus  cruel 
que  ces  peuples  ignorants  ;  ils  mangent 
leurs  ennemis  ,  tu  égorges  les  tiens 
fans  pitié  ,  &  tu  n'ofes  les  manger  fans 
horreur!  va,  y  a  moins  de  cruauté  à  les 
dévorer  quand  ils  ne  font  plus  ,  que  de 
les  tuer  pour  fatisfaire  ta  paiîion  homi- 
cide de  tout  détruire  ! 

Mon  pîiiloi'ophe  de  fang  mêloit  aux 
chairs  qu'il  en^Joutiffoit  dans  fon  ven- 
tre, de5  droo;ues  ouil  nommoit  du  poi- 
vre ,  du  fel ,  du  vinaigre.  Je  demandai 
pourquoi  iî  i.iettoit  chaque  morceau  de 
chair  rtar.s  fa  pcuni^rc  de  fel  &:  de  poi- 
vre }  fans  ces  droc;ues ,  me,  dit-il ,  la 
viande  n'a  pas  affe/:  de  faveur,  ni  af- 
("ez  de  pî'.;uai:t  peur  irriter  les  libres  de 
notre  paUis.  Ah ,  cher  ami  I  ne  vois-tu 
pis  que  la  r.arure  n'a  point  fait  ces  vian- 
des pour  toi,  puifque  ton  pal«iÎ3  ou  ton 
goût  ne  les  trouycro2i|point  agréables, 
"  •  fi 
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fi  tu  n'ajoutois  ton  fel  &  ton  poivre  ? 
ton  palais  eft  i'échanfon  que  la  nature 
>t'a  donné  pour  elTayer  ce  qu'il  convient 
à  ton  etlomac;  par  railaifonnemenî  de 
tes  viandes  tu  trompes  ton  échanfon , 
&  tu  crois ,  en  trompant  la  nature  ,  ré- 
pondre à  fef  vœux  ;  je  trouve  les  gens 
de  ta  cave  infenfés!  " 

Alîarmée  de  ce  fanguinaire  repas ,  je 
priai  le  philofophe  de  m'expliquer  les 
horreurs  de  fa  table  :  comment  appel- 
les-tu ce  liquide  bouillant  que  je  vois 
dans  ce  grand  plat ,  dont  l'odeur  &:  la 
fumée  m'empoifonnent?  C'eft  le  fuc  de 
cette  pièce  de  bœuf  que  tu  vois  à  cô- 
té, qu'on  a  extrait  par  le  moyen  de  la 
chaleur  du  feu.  Mais  le  feu  n'a-t-il  pas 
gâté  ta  viande  ,  &  corrompu  fa  nature  , 
puifqu'il  a  changé  la  couleur  de  ton 
bœuf?  ce  fuc  dans  ton  eftomac  ne  doit- 
il  pas  y  former  un  levain  de  fureurs ,  , 
ou  altérer  ta  fanté  ?  je  m'étonne  que  ta 
parviennes  à  un  âge  fort  avancé ,  en  te 
fîOurrilTant  de  pourriture  &  de  chairs. 

Je  vis  des  boudins  ;  je  demandai  ce 
que  c'étoit  que  ces  tuyaux  noirs.  G'efl 
im  compofé ,  me  dit  Arifte ,  de  fang 
d'animaux  6i  de  leur  graiffe,  que  nous 
Upns ,  félon  notre  coutume ,  avec  forcç 
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(le  lel ,  de  poivre  &  d'épices.  O  monfîre 
épouvantable  !  non-content  de  manger 
la  chair  des  animaux,  tu  bois  encore  le 
principe  de  leur  vie  .'Quoi,  cette  liqueur 
vermeUie,  qui  coule  dans  leurs  veines, 
te  délMtere  ?  ah,  malheureux!  que  ne 
m'as-tu  lailTce  dans  ta  cave!  je  tremble 
de  vivre  avec  des  hommes  quife  nour- 
rifTent  comme  toi. 

Chaque  plat  étoit  une  cruauté ,  mais 
les  boudins  &:  la  tête  de  veau  m'épou- 
vantoient  davantage.  Comment ,  dis-]e 
au  philofophe  ,  peux-tu  favourer  les  or- 
dures de  cette  tête  ?  comment  tu  dévo- 
res jufqu'au  liège  de  rinllincl  ou  de  l'in- 
telligence de  cet  animal?  Oui,  nous  man- 
geons la  tête,  les  pieds,  les  pattes,  la 
langue,  le  cœur,  les  poumons,  les  en- 
trailles ,  &  quelquefois  les  poils ,  par 
la  mal-proprété  de  nos  cuiiîniers.  Man- 
ges-tu auffi  des  têtes ,  des  cœurs  de  Fré- 
tons ?  Non  ,  cela  eft  trop  détellable  ;  le 
Frcron-n'eft  bon  ni  à  rôtîr  ni  à  bouil- 
lir. C'efl  donc  à  caufe  qu'il  ne  vaut  rien 
que  tu  le  laliros  vivre  ?  ton  Fréron  eft 
bien  heureux  de  ne  rien  valoir! 

On  apporta  le  fécond  fervice;  je  vis 
des  chats  ccorché^  ôi  brûlés ,  des  oi- 
leaux  j  des  coqs  ^  des  poules,  Ces  oi- 
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féaux  qui  m'avoient  paru  (1  beaux  dans 
l'air  &  dans  la  baffe-cour ,  étoient  monf- 
trueux  &  défigurés.  Mon  philofophe, 
avec  un  air  tranquille ,  coupoit  les  cuif- 
fes,  les  ailes  de  ces  animaux,  &  maa- 
geoit  ces  membres  mutilés  &  gâtés, 
avec  appétit. 

Après  ^u'il  eut  contenté  fa  gourman- 
dife ,  il  donna  un  fignal  ;  on  leva  tous 
les  plats ,  on  garnit  encore  la  table  de 
nouveau  :  c'étoit  pour  la  trcifieme  fois 
que  je  voyois  changer  ce  dîné.  Surprife 
de  cette  abondance ,  je  m*écrisi  :  O 
Arifte  !  que  d'ingrédients  &  de  cruau- 
tés pour  fatisfaire  ton  appétit!  j'ai  vu 
fur  ta  table  de  quoi  nourrir  ce  que  tu 
appelles  un  vjllage;  on  ne  finit  point  de 
l'apporter  ?  comment  ton  efiomac  ,  qui 
n'eft  pas  plus  large  que  la  poche  de  ta 
vefte ,  peut-il  contenir,  fans  crever,  la 
mangeaille  dont  tu  viens  de  le  farcir  ? 
la  puanteur  va  t'attaquer,  je  tremble 
pour  toi. 

Ce  troifieme  fervice  ctoit  reîiauffé 
d'une  greffe  cuiffe ,  noire  comme  la  che- 
minée :  je  crus  que  c'étoit  pour  faire 
rendre  au  philofophe  tout  ce  qu'il  avoit 
pris  4  qu'on  lui  apportoit  cette  vilaine 
cuiffe  noire  ;  mais  je  fus  bien  étonnée 
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lorfque  je  le  vis,  armé  d'un  coûtecTii , 
couper  de  cette    cuifle,  en  mettre  un 
morceau  fur  fon  afllette ,  &  le  manger 
avec  un  appétit  incroyable.  Ma  frayeur 
•redoubla.  Comment  lui  dis-je,  tu  man- 
ges de  cette  effroyable  chair  ?  qu'eft-ce 
donc   que  cette  cwiffe  ?   C'eft  du  jam- 
bon. Qu'appelles-tu ,  du  jambon?  la  cuifle 
d'un  cochon  :   mais  pourquoi  eft-elle 
noire?    Ceft  que    nous  mettons   cette 
viande  à  la  cheminée ,  afin  que  la  fumée 
la  noircifle.  Tu  manges  donc  auifi  de  la 
fumée?  Tu  n'y  es  pas  ;  nous  faifons  celte 
opération,  ah'n  que  la  fumée  ,  pénétrant 
dans  les  ^ores  de  cette  viande ,  puiffe 
la   corromjrre  ;   cette  corruption  irrite 
rotre  goût,  &  le  flatte.  Il  me  fit  man- 
ger de  la  crcme  ;  je  trouvai  que  cela 
pouvoit  être  bon  ;  mais  elle  étoit  brû- 
lée ;  &:  à  caufe  qu'elle  étoit  gâtée  ,  brû- 
lée ,  &:  qu'elle  approchoit  de  fa  cuiffe 
noire  ,  il  la  trou  voit  délicieufe. 

Etonnée  des  différentes  chairs  doitt 
il  avoit  chargé  fon  cilomac,  je  lui  dis  : 
Tes  dames  que  tu  peins  fi  feafibles  & 
fi  délicates  pour  les  petits  chiens,  com- 
ment oient-elles  t'approcher  lorfque  tu 
as  dîné?  il  lu  avois  dans  la  poche  d;e 
ta  vcOc  du  bouillon ,  de  la  tcie  de  veau , 
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de  la  crème  brûlée ,  du  chapon,  du  poi- 
vre ,  du  fel  &  des  boudins,  l'odeur -de 
ce  mélange  ne  leur  feroit-elle  pas  infup- 
portable  ?  AiTurçment;  car  elles  ne  peu- 
vent foufFrir  l'haleine  d'un  petit  chien 
qui  mange  de  la  viande.  Mais  pourquoi 
fupportent-elles  fans  dégoût  l'odeur  de 
la  tienne  ?  C'eft  que  nous  marchons  à 
*deux  pieds.  C'étoit  une  mauvaife  rai- 
son qu'Arifte  me  donnoit;  comme  i! 
n'en  avoit  point  de  bonnes,  dans  ce  cas  , 
il  y  a  de  l'adrefTe  de  fatisfaire  les  gens 
avec  des  méchantes. 

On  leva  les  plats,  je  ne  vis  plus  de 
chairs  :  on  fervit  des  fleurs^ des  mar- 
moufets  de  porcelaine ,  des  miroirs  &C 
des  colifichets  qu'on  ne  pouvoit  man- 
ger; ces  bagatelle&iétoient  accompagnées 
de  fruits,  &  ce  fpe£]:acle  s'appelioit  le 
deflert.  Je  mangeai  du  fruit ,  je  le  trou- 
vai agréable.  C'eft  au  deffert  que  j'aime 
ton  diné.  C  eil  suffi  le  moment ,  ré- 
pondit-il ,  011  l'amitié  fe  développe ,  où 
la  faillie  étincelle ,  oii  l'homme ,  revenu 
à  la  nature  ,  revoit  l'image  de  la  liberté 
qu'il  a  perdue.  Arifte  effecHvement  me 
parut  plus  gai  ;  il  fut  trille  &  filencîeux 
tout  le  temps  qu'il  avoit  été  occupé  à 
dévorer  fes  viandes  :   fa  joie  reparut 
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avec  le  defTert,  &  je  trouvai  mon  ami 

plus  aimable. 

La  cérémonie  de  la. table  me  fcmble 
gênante.  Trois  grands  garçons  nous  fer- 
voient  avec  un  air  craintif  &  empreffc. 
Je  demandai  au  phiiofophe  (î  ces  hom- 
mes étoient  fes  enfants.  Non  ,  ce  font 
des  efcîaves  fainéants  ,  gagés  pour  me 
fervir.  Pourquoi  te  fervent-ils?  cette 
cave  n'e-il  pas  comme  la  tienne  ;  les 
uns  ont  quelques  bribes  infiniment  pe- 
tites de  la  cave,  les  autres  n*ont  rien; 
ceux  qui  ont  quelques  lignes  de  tcrrein 
courbes  ou  plates ,  font  riches  ;  ceux  qui 
n'en  n'ont  pas ,  font  pauvres  :  c^s  der- 
niers fe  prêtent  aux  befoins  ou  aux  fan- 
taifies  des  riches  pour  avoir  de  Targent  : 
l'argent  eft  un  métal  rare  &  dangereux, 
avec  lequel  on  fe  fournit  de  to\it  ce  que 
l'on  veut.  Je  trouvai  l'argent  admira- 
ble, quoiqu'il  ne  valût  guère  mieux  que 
les  parois  de  ma  vieille  cave.  Le  phiio- 
fophe m'expliqua  fon  fydcme  de  finan- 
ce ;  je  compris  un  peu  le  fyftcme  de  fa 
cave.  Je  conclus  que  l'argent  étoit  le 
mylheur  des  hommes. 

Nous  pnrlions  encore  fur  l'ardeur  de 
l'or  qui  bride  tous  les  h  mmes,  lorf- 
qu'iin  Capucin  parut  fubitemcnt  à  nos 
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yeux.  L'arpe(fl  de  ce  mafque  me  fît  trem" 
bler,  je  quittai  précipitamment  la  ta- 
ble ;  Arif^e  courut  après  moi ,  me  ra- 
mena clans  la  ialle ,  oii  je  demandai  en- 
core toute  effrayée  de  quelle  cave  for- 
toit  cette  vilaine  figure  ?  Comment  donc , 
dans  une  cave  aufïi  belle  que  la  tienne, 
y  a-t'-il  des  êtres  aufTi  imparfaits?  Cet 
être,  répondit  Aride,  à  quelques  ridi- 
•  cule.s  moins  ,  efl  un  hornme  comme  moi  ; 
il  s'habille  ainii ,  parce  qu'il  croit  qu'un 
habit  mauffade  fait  plaifir  au  maître  de 
notre  cave. 

Le  difcours  de  mon  amant  calma  un 
peu  ma  frayeur.  J'examinai  le  Capu- 
cin ;  plus  je  le  parcourois  ,  plus  je  dou- 
tois  qu'il  fut  homme.  En  regardant  fou 
laid  capuchon^  en  touchant  fon  gros 
habit,  je  m'avifai  de  lever  fa  jaquette, 
pour  m'afTurer  s'il  etoit  homme,  &  s'il 
avoit,  comme  Emilor  &  le  Philofophe , 
ce  qui  m'avoit  fait  tant  de  pîaifir.  Le 
père ,  fur  qui  ma  belle  gorge  &  ma 
figure  avoient  fait  de  prompies  impref- 
fions  ,  fe  trouva  dans  cet  état  heureux  , 
fi  maî-adroitement  reproché  aux  Carmes 
de  la  place  Maubert.  Cette  découveî-te 
me  raffura  ;  je  me  figurois  qu'un  homme 
qui  n'étoit  pas  fait  comme  Emilor  ou  le 
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Philorophe ,   devoit  être    ennemi   des 

femmes.- 

Le  Capucin  panit  honteux,  ou  fît  fem- 
blant  de  l'être  ;  mon  Mentor  me  gronda 
de  ce  que  j'avois  troujiïe  la  jaquette  de 
ce  lauvage  :  La  pudeur,  me  dit-il,  dé^ 
fend  ces  fortes  de  liberté  à  ton  fexe. 
Qn'eft-ce  que  la  pudeur  ?  C'ell  une  vertu 
qui  oblige  les  femmes  à  rougir   quand 
elles  voyent  un  homme  nud.  llne  femme 
ne  doit  donc  pas  regarder  les  objets  qui 
lui  font  plaifir  ?  Pourquoi  veux-tu  fair« 
im   myftere  d'une  chofe  que  la  natur» 
n'a  point  faite  ?  Ta  pudeur  cft  bien  forte  ! 
Qui  a  fait  ta  pudeur?  les  hommes;  ils 
font  donc  bien  flupides  d'avoir  fait   la 
pudeur  dès  qu'elle  les  gêne?  tu  fais  donc 
des  vertus  de  tes  idées?  dis-moi ,  quella 
eft  cette  vilaine  bête  de  Capucin  !  C'efl 
un  moine  qui  a  fait  vœu  de  ne  pas  f« 
fervir  de  ce  que  tu  as  vu ,  en  promet- 
tant au  maître  de  notre  cave  de  ne  point 
faire  d'enfants.  C'eft  dommage ,  il  a  de 
quoi  me  faire  plaifir  ;  &  fi  l'on  pouvoit 
aimer  un  monftre  ,   je  crois   qu'il  s'en 
tlrerolt  habilement  :  mais  je  me  fâche  ; 
pourquoi  ce  Moine  a-t'il  promis  au  maî- 
tre de  ta  ca\  e  de  ne  point  faire  plaifir 
aux  filles?  Pour  être  plus  agréable  i\  no- 
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tre  père  commun.  Ecoute,  fi  tu  te  cré- 
vols  les  yeux  pour  ne  point  voir  ta  belle 
voûte,  ferois-tu  agréable  à  ton  maître? 
Non ,  afTurément  :  ce  Moine  eil  bien  ani- 
mal de  faire  une  pareille  promeffe  !  ta 
privation  de  la  vue  n'affligeroit  que  toi, 
fon  vœu  fait  tort  à  une  fille,  &  tu  m'as 
dit  que  c'étoit  un  mal  de  faire  tort  à 
quelqu'un  (*). 

Nous  continuâmes  à  parler  fur  l'ha- 
bit du  Capucin  ,  auquel  je  ne  pouvois 
m'accontumer.  Je  demandai  pourquoi 
ce  Moine  étoit  ainfl  fagoté  ?  C'eft  pour 
plaire  au  maître  de  ma  cave  ;  c'étoit  tou- 
jours le  refrein  des  raifonnements  d'A- 
rifte.  Ton  maître,  qui  fait  de  fi  grandes 
chofes  ,  aime- t'il  les  infiniment  petites? 
peux-tu  croire  qu'une  figure  qui  me  fait 
horreur,  puiffe  lui  plaire  ?  quand  j'étois 
dans  ta  cave,  fi  j'avois  mâché  du  pain, 
&  collé  ce  pain  mâché  à  mon  derrière 


(*■)  On  doit  excufer  Imirce,  elle  ne  connoît 
pas  encore  la  Religion ,  le  mérite  d'un  habit 
de  Capucin ,  ni  l'excellence  &  l'utilité  des  vœux 
monaftiques.  La  nature  ne  peut  lui  infpirer  que 
de  l'horreur  pour  cet  Etat.  La  révélation  rec- 
tifiera fans  doute  ces  mauvais  ientiments  de  la 
nature. 

E  V 
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pour  te  plaire ,  cela  t'auroit-t-il  fak  hon- 
neur ?  Non,  j'aurois  pris  cette  acHon 
pour  une  betife  de  ta  part.  Eh  bien  !  ii 
le  maître  de  ta  belle  cave  a  plus  d'ef- 
prit  que  toi ,  il  doit  trouver  les  Capu- 
cins pitoyables. 

A  rifle  envoya  le  moine  dîner  à  la 
cuifine  :  l'homme  qui  avoit  infulté  le 
peuple  dans  TEglife ,  entra.  Il  avoit  un 
long  vêtement  noir,  un  chiffon  de  linge 
autour  du  col ,  une  grande  emplâtre 
noire  fur  la  tcte  ;  fans  doute  il  ctolt 
blefTé  au  crâne.  Mon  Amant  lui  fit  des 
politeiTes,  il  témoigna  au  philofophela 
furprlfe  que  fa  prcfence  lui  avoit  oc- 
calionnce  dans  l'Eglife  :  11  y  a  long- 
temps ,  M.  le  Comte  ,  que  je  ne  vous 
avois  vu  dans  cet  endroit;  vous  ne  fré- 
quentez guère  nos  temples  :  cela  efl: 
vrai,  dit  Aride,  que  voulez-vous  que 
j'y  faiTe  ?  Je  ne  chante  pas  ,*  je  ne  bap- 
tife  pas,  je  ne  prêche  point.  M.  le 
Curé,  y  fréqucntcriez-vous  fi  fouvent, 
s'il  n'y  avoit  point  d'argent  à  gagner? 
Cependant  il  y  a  environ  vingt-neuf 
ans  que  je  fus  à  Notre-Dame  ,  c'étoit 
à  l'occafion  de  la  prife  de  Phllipsbourg, 
c'cft  tout  ce  que  je  puis  me  rappcllcr; 
j'ctois  jeune,  j'étois  curieux  de  voir  de 
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mes  yeux  un  TcDcum'^  on  en  chantoit 
plus  foLivent  que  dans  la  guerre  d'Ha- 
novre. J'aiirois  cependant  été  dupe  de 
ma  curiofité ,  &  contraint  de  fervir  de 
vis-à-vis  à  deux  Préfidents  à  mortier,  il 
je  n'avois  rencontré  la...  oh  le  bon 
temps ,  mon  cher  Curé  !  que  cette  ac- 
trice éîoit  charmante  !  Monfieur,  lui 
dit  l'homme  noir ,  vous  icandalifez  pro- 
digieufement  la  paroiffe  ;  vous  couchez 
avec  cette  demoifelle ,  cela  n'eft  pas 
trop  fecundum  Lucam.  Je  pris  une  a{^ 
liette ,  je  la  ^ettois  à  la  tête  du  prédi- 
cateur, fi  Arifte  ne  m'eût  retenue.  Mon 
amant  un  peu  form^lifé  de  l'indrudlion 
paftorale  de  fon  homme  noir ,  lui  dit  : 
Mon  bon  Curé ,  tâchez  d'entretenir  la 
paix  avec  votre  fervante ,  ne  vous  mê- 
lez point  de  mes  affaires  ;  quelle  auto- 
rité avez-vous  pour  prêcher  dans  ma 
maifon  ?  Le  Curé  lui  répondit  d'un  air 
myflique  :  Je  fuis  le  Serviteur  du  Sei- 
gneur. Cela  eil  bon  ,  dit  Arifle  ;  je  par- 
lerai à  votre  maître,  je  le  prierai,  auffi- 
tôt  que  votre  année  fera  finie  ,  de  vous 
payer ,  &  de  vous  mettre  à  la  porte  ;  il 
n'a  que  faire  d'un  infenfé  &  d'un  vî- 
fionnaire  chez  lui.  Le  Curé  s'en  alla  en 
grommelant  daiîs  les  dents. 

E  vj 
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Dès  que  le  Curé  fut  parti,  je  de- 
mandai au  philofophe  pourquoi  cet 
homme  lui  avoit  défendu  de  m'aimer? 
C'eft  à  caufe  que  je  ne  puis  coucher 
avec  toi  fans  fa  permifîion.  Va  !  il  ne 
t'aime  pas  comme  moi.  Ma  religion 
m'ordonne  de  lui  obéir.  Pourquoi  te 
laifTes-tu  commander  par  ta  religion  ? 
il  me  paroît  qu'avec  ta  belle  cave,  tu 
n'es  pas  fi  heureux  que  je  l'ctois  dans 
celle  où  tu  m'as  élevée ....  après  tout 
qui  eft  cet  homme  ?  c'efl  un  Curé  à 
qui  nous  donnons  du  bien  .  . .  J'inter- 
rompis Arifte  :  Comment  tu  es  aflet 
étourdi  pour  payer  un  homme ,  qui 
t'injurie  &  empêche  tes  plaifirs  ? 

Le  philofophe  ,  content  de  mes  pro- 
grès ,  me  fil  annoncer  dans  fon  voifi- 
rage  pour  une  fille  nouvellement  ar- 
rivée des  terres  aurtrales  :  on  me  cou- 
rut comme  le  rhinocéros.  Deux  carrof- 
fes  nous  amenèrent  cinq  dames,  elles 
bridoient  de  me  voir.  La  curiofité  efl 
le  lèntiment  le  plus  chaud  de  notre 
am.e.  Ces  dames  parurent  étonnées  de 
ce  que  j'étois  plus  jolie  qu'elles  ;  elles 
firent  l'inventaire  de  ma  parure  &  de 
mes  breloques ,  prodiguèrent  tous  les 
fuperlatifs  :  l'une  me  demanda  ,  com- 
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ment  je  trouvois  la  France  ;  l'autre  me 
fît  remarquer  malgré  moi  le  goût  d'une 
belle  robe  ;  une  vieille  Marqiiife  m'en- 
tretint de  vapeurs  &  de  Ion  chien ,  qui 
n'avoit  que  trois  pattes  ;  une  jeune  per- 
fonne  me  pria  de  lui  donner  des  con- 
feils  pour  tromper  fa  mère  ;  fon  amant 
ne  pouvoit  la  voir,  diToit-elle,  ni  lui 
écrire  :  je  m'étonnois  de  ce  qu'il  falloit 
tromper  Tes  père  &  mère  pour  fuivre 
un  fentiment  auiîi  naturel  que  celui  de 
s'aimer. 

Ce  papillonnage  fini ,  la  compagnie 
s'arrangea  au  tour  d'une  table,  prit  des 
chiffons  de  papier,  qui  ne  paroifToient 
pas  être  faits  par  le  maître  de  la  belle 
cave  ;  ils  étoient  fort  mal  peints.  On 
s'amufa  pendant  trois  heures  à  les  re- 
muer avec  beaucoup  d'attention ,  &  à 
répéter,  je  paffe...  médiateur...  manil- 
le... fpadille  . . .  deux  . . .  trois  . . .  lix  le- 
vées .  . .  codille  . .  .  faites  .  . .  voilà  huit 
tours  ...  je  n'ai  plus  rien  dans  ma  boîte. 

La  compagnie  partie  ,  je  demandai 
au  phiiofophe ,  qui  étoient  ces  folles. 
Ce  font  des  femmes  de  condition,  fur  le 
bon  ton ,  qui  t'ont  fait  l'honneur  de  te 
rendre  vifite.  C'efl  donc  un  honneur  àf 
dire  cent  niaiferies ,  de  faire  mille  quet 
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tions  ridicules  ;  par  exemple ,  fi  les  da- 
mes de  mon  pays  (ont  coëifces  à  l'exil 
du  Parlement  ,  fi  les  gréluchons  font 
plus  aimables,  fi  les  chiens  font  jolis, 
fi  je  voulois  favoir  l'air  de  la  chanfori 
des  petites  poiles  de  Paris  ?  Tes  femmes 
de  condition  font  originales  !  j'aime 
mieux  la  femme  de  ton  fermier  ,  elle 
a  foin  de  fes  enfants  &  de  (qs  va- 
ches. Que  font  les  femmes  de  condi- 
tion ?  Rien  ,  que  ce  que  tu  as  vu  & 
qu'elles  vont  répéter  dans  vingt  mai- 
fons.  Elles  doivent  donc  prodigieufe- 
ment  s'ennuyer  ?  aufïï  font-elles  acca- 
blées d'ennui. 

Je  queftionnai  le  philofophe  fur  les 
livres'  mal  peints  ,  avec  lefquels  on 
avoit  plalfanté  pendant  trois  heures  : 
ce  font,  me  dit-il,  de  mauvais  livres 
qui  nous  apprennent  à  devenir  frippons, 
à  perdre  notre  argent,  notre  honneur, 
notre  fortune,  &  fou  vent  fervent  d'oc- 
cafion  à  nous  égorger.  Pourquoi  t'a- 
mufrs-tu  avec  des  livres  fi  dangereux? 
C'cft  pour  nous  diHiper  en  nous  volant 
poliment  les  uns  &  les  autres  ;  la  paf- 
fion  du  jeu  ne  peut  être  que  celle  d'un 
honnête  frippon.  Tu  fcrois  mieux,  Arif- 
te,  de  t'amufer  avec    les  livres    de  ta 
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bibliothèque  ;  la  tragédie  d'Alzlre,  que 
j'ai  lue  l'autre  jour ,  me  délafferoit  mieux 
que  tes  affreufes  cartes  :  efl-ce  celui 
qui  a  fait  Alzire,  qui  a  fait  tes  cartes  ^ 
Non,  l'auteur  de  cette  tragédie  eu  un 
bel  efprit  ;  celui  qui  a  fait  les  cartes  eft 
un  homme  ordinaire  ;  &  quoique  le 
drame  d'Alzire  prêche  le  pardon  des 
ofFenfes ,  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
pardonnent  les  ofFenfes,  Se  qui  lifent 
cette  pièce ,  en  comparaifon  de  celles 
que  les  cartes  amufent  &C  diilraienî.  Les 
enfants  connoiflent  les  cartes  ,  les  ma- 
telots s'en  occupent  fur  leur  bord ,  les- 
foldats  dans  leur  corps-de-garde ,  les 
Officiers  dans  leurs  tripots ,  les  moines 
dans  leurs  cellullcs  ;  enfin,  l'auteur  de 
ce  livre  barbouillé  s'efl:  rendu  immor- 
tel ;  il  ramaffe  ,  occupe,  délafî"e  ,  fati- 
gue journaliérement  plus  de  monde  lui 
feul  que  tous  les  livres  qui  ont  été  faits 
jufqu'à  ce  jour  :  la  mode  qui  change  nos 
habits  &  nos  idées  ,  a  plus  refpecl:é  ces 
chiffons  que  la  religion  ;  celle  des  pre- 
miers fages  à  changé  ,  les  cartons  peints 
ont  conferv'é  la  groîefque  parure  de 
nos  pères,  &  le  valet  de  careau  a  gardé 
fa  belle  réputation.  (*)  Je  trouvai  les 

(')    Alexandre  ^  Céfar,  Louis  XIV  &  fré- 
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hommes  de  la  belle  cave  infenfes,  de 
perdre  les  cours  moments  de  la  vie  à 
manier  ainfi  le  valet  de  trèfle  ,  &  à  fe 
couper  la  gorge  pour  le  fept  de  pique. 
Nous   reçûmes    la   villte    de    quatre 
nieflieurs  ;    en   entrant,  ils  tirèrent  un 
pied  derrière  l'autre  ,  (e  plièrent  com- 
me des  cercles,  abordèrent  Ariile   en 
lui  difant  :  Cher  Comte,  es-tu  toujours 
mifaiithrope  ?  ne  fonges-tu  pas  à  ce  dé- 
licieux Paris  }  eft-ce   là  le  bijou  étran- 
ger ?  il  efl:  joli  !  Ils  vinrent  voltiger  au- 
tour de  moi ,  me  firent  cent  queftions 
d'une  haleine  ;  je  fus  piquée  de  cette  fa- 
miliarité :  Savez-vous  ,  me  dit  l'un  ,  l'hif- 
toire  de  la  Deschamps ,  elle  a   volé  un 
diamant  au  Curé   de  Liège  :  voilà  qui 
eft  de  bonne  prife...  AriAe  ,  comment 
gouvernes -tu   cette   petite    perfonne  ? 
elle  vient,  dit-on,  des  terres  Auflrales  ? 
Ce    pays    n'eft-il   point    fitué    du  côté 
du    carnaval    de    Venife  ,    ou    dans  le 
Royaume  du  Prêtre- Jean?  je  me  ferois 


dieric,  p'auiont  jamais  l'immortalitc  des  Rois  de 
cœur,  de  pique,  de  trèfle  &.  de  carreau.  Ces 
quatre  Rois  placés  au  Temple  de  mémoire  ,  de- 
vroient  guérir  leurs  confrères  de  la  vanité  des 
conquêtes. 
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volontiers  tonfurer  pour  être  fouve- 
rain  d'un  Etat,  oii  il  y  a  de  fi  jolies 
filles.  Mademoiielle  ,  me  dit-il ,  en  fe 
tournant  vers  moi ,  avez-vous  vu  la 
Cour  du  Prêtre-Jean  !  fa  calotte  ,  com- 
ment efl-elle  ?  Sa  Majefté  Madame  la 
Prêtreffe- Jeanne  eft-elle  bien?  porte- 
t-elle  la  foutane  &  la  tonfure  comme 
fon  mari  ? . . .  nos  modes  percent-elles 
dans  ce  pays-là  ?  ah  !  je  le  crois. . .  nous 
avons  un  goût  divin . . .  nos  cuiiiniers , 
comme  dit  Tauteur  Bleu ,  font  des  fri- 
calTées  de  chérubins ,  où  il  n'y  a  que 
des  aîks  êî  des  têtes.  Je  ne  répondis 
rien  à  ce  charmant  Monlieur  ;  il  crut 
fans  doute  qu'il  avoit  eu  une  conver- 
fation  avec  moi. 

Un  autre  avec  une  phyflonomî^  plus 
lettrée,  me  demanda  fi  je  connciffois 
les  journaux  &  le  frère  Berthier  ;  Ils 
font  fortune  ,  me  dit  -  il ,  &.  prennent 
comme  on  ne  prend  point.  Le  joli  Abbé 
de  la  Pode  écrit  comme  un  aftre...que 
dit-on  de  Fréron  dans  vos  terres  Auf- 
trales?  le  connoîiTez-vous  ?  Oui,  Mon- 
iieur.  L'aimez-vous  ?  Non  ,  je  le  détef- 
te.  Et  fa  voix?  Encore  davantage,  elle 
m'écorçheles  oreilles.  Vous  êtes ,  Made- 
moifelle  ,  d'un  véritablement  bon  goût. 
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VOUS  plairez  à  Paris.    Eh!  Monfieur; 
comment  ne  pas  le  trouver  effroyable? 
its  grandes  oreilles,  Ton  épaiileur ,  les 
cris...  Oh  le    voili^ ,  c'cft  Fréron  ,  le 
tableau  eft  parlant ,  cette  homme  eft  dc- 
tefté  depuis  qu'il  a  voulu  déprimer  nos 
meilleurs  auteurs.  Un  Fréron,  une  bête 
peut-elle  attaquer  les  auteurs  ?  Précifë- 
ment,  c'cilàcaufe  qu'il  eft  bête.  Nton- 
lieur ,  expliquons  nous  ;  ce  Fréron  cfl  un 
animal  de  la  baffe-cour.  . . .  Oui ,  juge- 
ment, c'cft  fa  place.  MonJieur,  enten- 
dons-nous ;  un  Fréron   peut-il  écrire  ? 
Cela  ne  fait  rien  ,  il  barbouille.  Je  crois 
que  vous  ne  me  concevez  point.  Pour- 
quoi, Mademoiselle?   ne   parlez -vous 
point  de  Fréron  !  Oui  :  vous  voyez  que 
j'entends  à  qui   vous   en    voulez  ?  De 
grâce  ,  dites-moi  A    quel  uCage  fert  un 
Fréron  ?   le  notre    porte   du  bois ,  fert 
au  fermier  :  voiis  y   êtes.  Voyant  que 
ce  Monfieur  ne  m'cntendoit  pas,  j'np- 
pellal  Arille  ,  qui,inftruit  de  notre  dé- 
but, ff  mit  à  rire  ,  &  dit  ^  ces  Mcffieurs  : 
Mademoifelle  ,  voyant  Tane  du  fermier, 
me    demanda  le   nom   de    cet  animal  ; 
celui  de  Fréron  me  vîrit  dans  l'idée,  je 
crvis  CCS  deux  noms  fynonymes,  je  lui 
dis  que  l'ane  étoit  un  Fréron  ;  voilà  ce 
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qui  a  fait  l'équivoque.  Les  jeunes  gens 
•  crièrent,  bon  le  lapin,  bon  le  lapin  , 
l'animal  de  la  bafîe-cour  eft  un  âne  , 
celui  de  la  rue  de  Seine  eft  un  âne  ; 
alnfi ,  Mademoifelle  ,  iln'y  a  point  d'é- 
quivoque ,  vous  avez  jugé  comme  les 
Mufes ,  &  comme  Apollon ,  du  Satyre 
Marfias. 

Un  troisième  me  parla  de  chapeaux 
plats ,  de  l'Abbé  Trubîet  &  de  l'opéra 
comique  ;  il  termina  fa  converfation  par 
m'afl\irer  qu'il  donnoit  des  leçons  à  (on. 
perruquier,  H  q lie  le  crêpé  étoit  enfia 
pafTé  au  Marais.  Un  doucereux  vint  H->e 
dire  :  Mon  cœur  ne  peut  tenir  à  vos 
charmes ,  je  ne  vois  à  Paris  que  des 
beautés  comme  çà ,  des  phyfionomies 
parallèles  à  nos  découpures  ;  un  minois 
comme  le  vôtre  eft  fait  pour  parer  l'O- 
lympe ,  éclipfer  la  vieille  Cour  de  Ju- 
piter ,  qui  n'eft  plus  fur  le  bon  ton  ;  nos 
auteurs  avec  leur  Flore  &  la  jeune  Hé- 
bé,  qui  étoient  du  temps  d'Hérodes  , 
&  l'Aurore  qui  aime  les  vieux  garçons, 
cela  ne  vaut  pas  un  vifage  moderne 
comme  le  vôtre, . .  Comment  vous  ne 
dites  rien,  mon  aftre  ?  feriez- vous  fcru- 
puleufe  ?  va-t-on  encore  aux  cérémo- 
nies des  Bonzes  dans  les  terres  Auûra- 
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les  ?  nous  autres ,  nous  n'avons  plus  de 

Religion ,  cela  foulage  le  cœur. 

Ces  MefîÎQurs  débitèrent  cent  autres 
impertinences,  &  s'en  allèrent  pleins  de 
confiance  que  leurs  charmes  &  leurs  jo- 
•  lis  difcours  m'avoient  fait  tourner  la 
tête.  Je  demandai  au  Philofophe  qui 
étoient  ces  crAnes?  les  agréables  &  les 
gens  de  l'extrême  bonne  compagnie. 
Ta  cave  cll-elle  remplie  de  pareils  agré- 
ments? Non,  CCS  étourdis  (ont  les  jeu- 
nes gens  dç  la  nation  ;  ils  fort ,  quel- 
ques années ,  fous ,  impertinents  ;  l'âge 
les  corrige ,  le  François  cll^  un  fruit 
qu'il  faut  laiffer  mûrir.  Pourquoi  U 
préfentes-tu  avant  qu'il  foit  mùr  ?  tu  ex- 
pofes  les  gens  à  efTuyer  des  propos. 

Les  vifites  conunençoient  à  me  don- 
ner une  mauvaife  idée  de  la  belle  cave. 
On  vint  apporter  la  gszettc  ;  Ariftf  me 
laifTa  cette  feuille  pour  aller  donner  des 
ordres  à  fes  domcfiiques.  Je  fus  lurprife 
de  lire,  l'Impératrice  Reine  a  été  à  la 
Meffe  ;  M.  l'Abbé  Arnaud  a  eu  l'hon- 
neur de  préfenrcr  îk  Monfeigne\ir  le 
Dauphin  un  volume  du  journal  étran- 
ger ;  comme  cet  auteur  n'en  vend  pas, 
il  fait  des  générofités  :  le  Prince  Stadt- 
houder  ù  été  enrhumé  :  Gafpar-Thoinas 
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KoutionH  eft  de  retour  de  fon  voyage 
en  Sibérie  :  le  Pape  a  ouvert  la  bou- 
che au  Cardinal  Pimperneîli  :  Monfei- 
gneur  Xavier-Machabéc-Earthelemî-Jé- 
rôme-Euftache  de  la  Viîla-canos-chan- 
tra-va-cœlos  s'ell  couvert  devant  Sa 
Majefté.  Catholique.  Le  Lord  Rosbif- 
broute  a  reçu  la  jarretière  ;  Jeanne-Fran- 
çoife  de  Coiirte-êii-lair ,  Marquife  de 
Courte-champ,  e(l  morte  dans  k'S  terres 
en  Poitou  le  1 2  dé  ce  mois  ,  âgée  de  87 
ans  ;  elle  efl  la  dernière  de  la  maiibn  de 
Courte-paiile. 

Ces  bêtifes  me  parurent  originales  ; 
je  demandai  au  Philofophe  pourquoi 
l'on  perdoit  le  temps  à  écrire  ces  pué- 
rilités ?  On  s'intérefie  ,  me  dit-il ,  dans 
notre  cave  à  tout  ce  qui  arrive  aux 
grands  :  mais  le  journal  étranger ,  une 
'  boucht  ouverte,  une  jarretière,  un  rhu- 
me ,  tout  cela  ell  bien  petit!  que  veux- 
tu  ?  la  gazette  efl  comme  le  carrofTe  de 
Paris  à  Orléans  ;  vuide  ou  plein ,  il  faut 
qu'il  parte. 

Cette  cave  fi  brillante  ,  jfa  verdure , 
les  arbres  perdoient  chaque  jour  de  leur 
éclat  ;  les  pluies  devenoient  abondan- 
tes ,  les  beaux  jours  rares ,  le  foleil  fe 
îaifToii  à  peine  entrevoir  ,  des  vents 
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froids  avoient  chafl'é  les  zéphyrs  qui  s'ë- 
toient  envolés  avec  les  fleurs.  Ce  chan- 
gement m'attriiîoit ,  j'en  parlai  à  Arif- 
îe  :  Ta  belle  cave  ,  lui  dis-je  ,  va  t'elle 
tomber  dans  la  puanteur  ?  ton  maître 
va-t-il  la  détruire?  ou  n'en  prend-il 
plus  foin? Ne  t'allarmes  pas  ,chcre  Imir- 
ce  ,  une  faifon  fâcheufe  va  Tuceéder  aux 
beaux  jours.  Il  m'expliqua  l'ordre  des 
faifons. 

Cette  belle  cave  devint  déferte  ,  les 
bifeaux  muets  ;  les  ruifleaux ,  dont  le 
murmure  m'enchantoit  ,  avoient  fuf- 
pendu  leur  cours;  des  flocons  blaucs 
couvroient  la  terre  ,  des  vents  confiants 
&i  déchaînés  par  la  mort  avoient  en- 
gourdi la  nature  :  hélas,  cher  Arifle!  tu 
ne  jouis  donc  que  pafTagcrcment  des 
beautés  de  ta  cave  ?  elle  meurt  tous  les 
ans  pour  revivre  encore  ,  &  l'homme 
feul ,  pour  qui  elle  efl  faite ,  ne  renaî- 
tra plus. 

Nous  partîmes  pour  Paris  ;  à  la  dînée, 
nous  trouvâmes  fix  grands  garçons,  vê- 
tus du  même  uniforme  ;  ils  avoient  cha- 
cun \m  tonnerre  pareil  à  celui  dont  Arifle 
s'étoit  fcrvi  pour  tuer  l'oifeau.  Ces  Me f- 
ficurscarcfîbient  trois  filles,  qui  ne  s'em- 
barralToient  guère  des  loix  du  maître  de 
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lewr  cave  ;  elles  Te  moquoient  de  la  pu- 
deur ,  tenoient  des  propos ,  embraf- 
foient  leurs  amants,  &  fe  laiiToient  chif- 
fonner .auffi  naturellement  que  je  faifois 
dans  ma  prifon.  Ces  gens,  dis-jeàmon 
amant ,  font  plus  fages  que  toi  ;  ils  chan- 
tent ,  carefîent  leurs  femmes  ;  mais  il  pa- 
roît  qu'ils  n*aiment  pas  le  maître  de  ta 
cave,  ils  ne  difent  point  une  parolç  fans 
en  dire  des  horreurs. 

Ces  hommes ,  me  dit  Arifte  ,  font  à.Q% 
niercénaires  gagés  pour  tuer  nos  enne- 
mis ,  fervir  la  vanité  des  Souverains  qui 
égorgent  une  partie  de  l'humanité  pour 
apprendre  à  l'autre  qu'ils  ont  de  l'am- 
bition ,  &  le  droit  naturel  d'avoir  raifon 
avec  des  morts.  Fais-tu  de  même  avec 
tes  ennemis  ?  Je  n'ai  garde  ,  cette  injuf- 
tice  eft  un  avantage  réfervé  aux  Souve= 
f  ains.  Que  font  tes  Souverains  ?  Les  ima- 
ges du  maître  de  ma  cave.  Ton  maître 
a-t-il  aufîi  des  gens  foudoyés  pour  tuer 
les  autres  &  faire  du  mal  ?  Non  affuré- 
ment,  nous  ne  le  connoifTons  que  par 
fes  bienfaits.   Pourquoi  donc  fes  foibles 
images  font-elles  le  mal  ?  ta  cave  eft  af- 
freuie  d'égorger  des  gens  fi  gais!  en  égor- 
ges-tu beaucoup  ?  Quelque  fois  quarante 
mille  dans  une  t\?ure.  O  Ciel  !  que  dit 
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le  maître  de  ta  cave  àe  cette  cruauté  ? 
Nous  avons  des  gens  qui  nous  obligent 
de  croire,  fous  peine  de  damnation  ,  que 
le  maître  de  notre  cave  s'efl  déclaré  le 
Dieu  de  ceux  qui  .'regorgent  pour  quel- 
ques arpents  de  terre.  Ceux  qui  tiennent 
ces  propos,  font  apparemment  des  Curés? 
as-tu  fouventîa  guerre?  A  fiez  régulière- 
ment, tou3  les  dix  ans.  Pourquoi   tes 
grands  garçons  vont-ils   s'expofer  à  la 
puanteur  ?  îls  aiment  les  filles  ,  ils  n'ont 
point  d'argent  ;  ôi  pour  avoir  dix  ccus, 
ils  s'engagent  pour  fept  ans  (c'eO.  tou- 
jours pour  douze)  de  tueries  autres  ,  ou 
de  fe  faire  tuer.  S'ils  quittoient  ce  mé- 
tier de  bourreau ,   ne  feroient-ils   pas 
mieux?  Ils  n'ofcroient ,  on  leur  donne- 
roit  ce  que  tu  appelles  la  puanteur.  Oh  ! 
pour  le  coup  vous  ctes  des  monftres , 
des  barbares;  je    fuis  étonnée    que   le 
maître  cle  ta  cave  envoyé  du  pain  à  des 
gens  auiTi  méchants.  Ces  filles  vont-elles 
aufTi  à  la  guerre? Mon,  mais  elles  tuent 
ces  foldats  dans  leurs  bras ,  &  cela  fans 
tonnerre. Que  dis-tu?  Je  dis  que  ces  fdlcs 
leur  donnent  la  puanteur  par  leurs  fa- 
veurs  cc  par  leurs  careHes.  En  voici 
bienunaulrs!  explique- toi ,  je  tremble. 
Je  foupconne  que  ta  cave  cil  horrible. 

Noue 
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Notre  cave  eft  fi  grande  que  nous  n'en 
connoiffons  pas  encore  l'étendue  ;  elle 
pourroit  bien  être  infinie,  malgré  nos 
calculs  ôc  le  diftionnaire  d'un  Chanoine 
de  Vaucouleurs.  Un  homme  hardi  a  été 
errer  fur  les  mers  ;  il  a  découvert  une 
autre  partie  de  la  cave  où  il  vient  de 
l'or,  du  poivre,  ôi  une  maladie  qui  le 
gagne  en  taifant  dei  politefles  aux  filles  ; 
celles-ci  en  étant  infeftées ,  ne  tardent 
point  d'empoifonner  ces  foldats.  Dis- 
moi  ;  qu'alloit  faire  ton  vagabond  fur 
la  mer?  Chercher  du  poivre.  Quoi ,  cette 
vilaine  drogue  que  tu  mets  fur  ta  table 
pour  te  brûler  les  entrailles  ?  Quoi ,  pour 
du  poivre ,  tu  as  gâté  tes  filles  ,  &  tu  con- 
tinues d'envoyer  dans  un  pays  d'où  il 
vient  un  mal  iifunelle?  Quand  ces  filles 
fontattrappées  à  donner  la  puanteur,que 
leu  fait-on  ?  Rien  ,  il  faudroit  punir  trop 
d'honnêtes  femmes  ;  on  les  cbârie  parce 
qu'elles  manquent  contre  la  décence  ;  on 
les  enferme  à  caufe  que  les  Curés  ne  leur 
ont  pas  permis  de  coucher  avec  ces  fol- 
dats ;  nous  les  méprifons ,  nous  les  trai- 
tons de  coquines.  A  ce  compte  ,  je  fuis 
donc  une  coquine  dans  ta  cave?  Les  hom- 
mes qui  font  les  coquins  avec  ces  filles, 
les  enferme-t-on  aufTi  ?  Non  :  eh  bien , 
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explique  tes  contradidions  ';  dîs-m'oî, 
mon  ami,  ne  font-ce  pas  les  hommes 
qui  font  les  coquines?  Oui." 'Si  cela  efî, 
as-tu  l'ombre  du  bon  lens  ?  tu  empêches 
les  gens  de  fe  carefîer ,  tu  yeiix  que  les 
filles  l'oient  plus  l'ages  que  ceux  qui  les 
tentent. 

Les  filles  élevées  dans  les  préjugés  de 
la  pudeur,  ne  vont  point,  je  crois,  du 
premier  inftant  de  leur  puberté,  s'otfrir 
à  tes  vilains  hommes  ?  ce  font  ces  der- 
niers qui  les  corrompent  ;  fi  ton  Platon  , 
le  plus  fage  des  mortels ,  (\  tes  Moines 
etoient  careffcs ,    baifés   par    une  jolie 
fille  ,  tiendroient-ils  à   ces    carefles  ?  y 
tiendrois-tu  tol-mcme?  tu  veux  cepen- 
dant que  les  filles  foient  froides  quand 
tu  les  échauffes  ?    tu  es  injuAe  ;   je  me 
fikhe,  les  gens  de  ta  cave  n'ont  pas  le 
fens  commun  :  tesraifons,  leur  poivre, 
leur  tonnerre  &L  tes  m.cchants  livres  bar- 
bouillés, que  tu  appelles  un  jeu  de  car- 
tes ,  en  font  des  preuves. 

Nous  traverfamcs  un  bois,  nous  fii- 
nes  arrêtés  par  huit  MeHieurs  qui  vin- 
rent fur  nous  avec  des  tonnerres  de  po- 
che poumons  donner  la  iJuanteur.  Arirte 
leur  livra  fa  bourfe  ;  ils  nous  fouillè- 
rent, arrachèrent  mes  bijoux,  nous  dé- 
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poiilllerent,  ^  nons  foubaiterent  im  bon 
voyage  :  revenue  de  ma  peur ,  je  deman- 
dai quelle  étoit  cette  politefie ,  fi  c'c- 
toit  le  bon  ton  &  le  nierveiileux  favoir- 
vivre  de  fa  capitale  ,  dont  il  m'avoiîîant 
ennuyée  ?  Ces  gens ,  me  dit-il ,  font  des 
malheureux  qui  arrêtent  les  paiTanîs,  \z% 
tiient  oujes  volent.  Pourquoi  as-tu  de 
pareils  montres  ?  la  Religion  ne  peut- 
-elle  arrêter  les  voleurs  ?  à  quoi  te  fert- 
«lie  donc  ?  à  nourrir  des  Capucins  ôc 
des  hommes  noirs  pour  te  dire  des  in- 
jures? 

A  la  couchée,  je  vis  une  fîl'e  dont  le 
vifage  étoit  marqué  de  petites  foffes  ;  je 
demandai  pourquoi  elle  avolt  la  figure 
criblée;  on  me  dit  qu'une  maladie  gâtoit 
ainfi  prefque  tous  les  hommes.  Cette 
découverte  me  poignarda  ;  j'éto's  jolie, 
j'étois  femme  ,  j'avois  raifon  de  m'allar- 
mer  :  ce  fléau,  dis-je  à  mon  amant ^ 
vient-il  encore  de  ton  pays  au  poivre? 
Non  ;  nous  avons  été  long-temps  les 
plus  ignorants  de  la  cave;  l'ambitioiî 
de  nous  décraffer  \\n  peu  par  l'arithmé- 
tique, le  defir  de  favoif  comment  cri 
arrangeoit  deux  &  deux  font  quatre ,  6c 
la  belle  pafTion  de  peindre  élégamment 
Ua  zéro,  nous  firent  voyager  dans  l'A- 
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rabie  m  al  h  e  lire  u  le,  où  nous  apprîmes  a 
griffonner  les  belles  figures  de  l'addi- 
tion ;  nos  profeïTeurs  nous  donnèrent  la 
petite-vérole  :  il  me  paroît  que  tu  de- 
viens toujours  lavant  à  tes  traix  ;  tes 
connoifiances  te  coûtent,  tu  payes  cher 
3e  poivre  &  Tarithmctique  (*). 

A  la  barrière  de  Paris,  nous  fûmes  ar- 
rêtes par  quatre  grands  voleurs  d'aufîl 
îDauvaife  mine  que  ceux  que  nous 
avions  rencontres  dans  le  bois  ;  ils  fouil- 
lèrent dans  nos  malles  ;  ces  hommes  n'a- 
voient  point  dé  tonnerre.;  ils  ne  deman- 
dèrent point  d'argent,  &  nous  laiiTcrent 
paflcr.  Je  demandai  pourquoi  cette  bande 
de  voleurs  ne  nous  avoient  rien  pris  } 
Ce  ne  font  point  des  voleurs  ,  mais  des 
coquins  que  le  Souverain  place  aux  en- 
trées des  villes,  pour  vlfiter  il  l'on  n'ap- 
porte rien  contre  las  ordres  de  Sa  Ma- 
jcftc.  Quels  font  ces  ordres  de  Sa  Ma- 
Jedc?  nous  ne  mangeons  rien  ,  nous  ne 
portons  rien ,  qui  ne  paye  au  Souve- 
rain ,  ôc  cela  cinq  à  fix  fois  dans  l'cfpace 
de  cent  lieues.  Mais  n'habites-tu  point 
ce  petit  coin  de  ta  cave  appelle  leRoyau- 


(*)   La  pctitc-vérole  6i.  l'art  de  chiffrer  noir 
yicnne:n  des  Arab«s. 
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me  de  France  ?  es-tu  étranger  dans  ton 
propre  Pays  ?  C'eft  l'iifage ,  il  faut  de 
l'argent.  Un  Breton  n'a  pas  le  droit  d® 
portsr  une  chemii'e  neuve  dans  l'Anjoii', 
fans  payer  en  entrant  quelques  fols  pour 
livre  &  quelques  deniers  aux  fermiers- 
généraux  ;  s"il  fait  le  tour  du  Royaume 
avec  fa  chemife  ,  il  paye  deux  fois  fa 
valeur  ;  &  cela  eft  d'autant  plus  origi- 
nal, que  le  marchand  de  toile  en  a  déjà 
du  payer  les  droits  en  faifant  entrer  fes 
marchandifes.  Si  ces  commis  me  faif-.f- 
foient  avec  une  livre  de  tabac,  ou  quel- 
ques onces  de  fel ,  Sa  Majefté  me  feroir 
marquer  d'un  fer  rouge  fur  les  épau- 
les ;  je  ferois  déshonoré  aux  yeux  des 
fots,  pour  avoir  eu  dans  la  poche  de 
quoi  faler  deux  fois  mon  pot-au-feu  : 
va,  ta  cave  &  tes  maximes  fontodieu- 
fes. 

Le  mouvement  de  Paris ,  la  hauteur 
des  caves ,  celles  qui  rouloient  fur,  la 
boue  ,  m'étonnerent  moins  que  d'autres 
caves  portées  &  traînées  par  des  hom- 
mes.. Je  demandai  ce  que  c'étoit  que  ces 
caves  attelées  aulîi  ridiculement  ?  Ce 
font  des  chaifes-à-porteurs  &  des  brouet- 
tes ,  dans  lefquelles  on  traîne  des  hom- 
mes. Ah ,  malheureux!  tu  refpecles  biea 
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peu  tes  femblables ,  pour  les  employer 
à  des  krvices  aiiiri  bas  :  tu  as  des  chie- 
vaux,  &  tu  lailTes  traîner  des  hommes  par 
d'autres  hommes  ?  ofes-tu  ainfi  avilir 
l'humanité?  J'arrivai  à  l'hùtel ,  fi  étour- 
die du  tracas  de  cette  Ville ,  &  fi  in- 
férée de  la  mauvaife  odeur ,  que  j'en 
tombai  malade. 

Une  pefanteur  de  X^\.q  ^  des  maux  de 
sœur  firent  croire  au  Philofophe  que 
j'allois  avoir  la  petite-vérole  :  il  envoya 
chercher  un  Médecin  :  je  vis  entrer  un 
homme  élégant;  il  le  plaça  à  mon  côté ^ 
s'appuya  un  moment  fur  une  canne  à 
pomme  d'or,  fit  un  détail  de  fes  fati- 
gue:;, où  il  méloit  avec  affeâation  le 
neriirj  de  (es  grandes  pratiques  :  M,  le 
Comte,  je  viens  de  chezleDuc  ....  ;  \\ 
crèvera  d'apoplexie ,  il  ne  fe  donna 
aucun  exercice  ,  il  faudroit  pour  ("a  lantd 
lui  faire  traîner  avec  Ibn  licol  bleu  la 
charrette  de  l'Hôtel-Dleu  (*).  La  Mar- 
qiiifc  de . , . .  elî  un  bon  pigeon ,  elle  s'efl 


(*)  r.cs  morts  de  l'Hôpital  font  traînés  par 
dch  l'.onriir.os  ;  on  croiroit  les  dcshcncrer  s'ils 
croient  tirés  par  des  chevaux  :  cet  honneur 
chûtouille  infiniment  les  défunts ,  ù  ce  cju'on 
croit  M  Paris. 
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mil'e  fur  le  ton  des  vapeurs;  cela  me 
vaut  quinze  cents  livres  par  an.  Madame 
la  Prëritlente  D...  efl  dans  un  état  dé- 
fefpéré  ;  fon  chien  a  une  patte  caffce, 
elle  a  déjà  eu  cinq  à  ilx  foibleffes  très- 
dangereufes,  elle  n'en  revient  que  peur 
gronder  i^s  gens.  La  Comteffe  **  a  uîi 
mari  vigoureux,  deux  grands  laquais, 
un  cordelier ,  \\x\  moufqueîaire  ;  en  vé- 
rité, les  femmes  de  condition  ne  font  pas 
raifonnables , ...  La  petite ...  de  l'opéra , 
en  tient  de  ce  grand  cordon-bleu  qui 
efl  fi  îîête...  Madame  la  Vicomtefle... 
prend  trop  de  beaume-de-vie  ;  il  elle 
le  prenoit  ailleurs.que  chez  le  Lièvre, 
elle  guériroit  plutôt  ;  fon  mari  eft  wxi 
vieillard  de  vingthuit  ans ,  qui ,  de  fa  vie, 
ne  pourra  guérir  fa  femme.  La  Baronne 
m'a  fait  demander  ce  matin,  voilà  la 
première  fois  qu'elle  appelle  un  Méde- 
cin :  dans  fes  maladies,  elle  avoit  tou- 
jours recours  à  S.  Roch,  à  Notre-Da- 
me ,  à  S.  Euflache  ;  il  efl  fâcheux  d'a- 
voir dans  noîre  métier  de  pareils  ri- 
vaur  !  Après  cette  fortie  ,  le  Decl-eur  me 
prit  joliment  le  bras,  le  toucha  quelque 
temps,  fîtime  longue differtation  furie 
taft  ,  le  mouvement  du  fang,  qui  ne  me 
foulageoit  point. 
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Le  Médecin  avoit  ordonné  un  lave^ 
ment  ;  on  fut  le  commander  à  l'apothi- 
eairc.  Arifte,  occupé  dans  ce  moment , 
oublia  de  me  donner  des  notions  du  la- 
vement &  des  cérémonies  qui  le  pré- 
ctdent.  L'apothicaire  entra  chez  moi , 
tira  de  delTousfa  redingo tte  une  ieringue'; 
je  le  pris  pour  im  tonnerre  de  poche; 
il  ctoit  à  peu  près  femblable  à  ce  qu'A- 
ride appelloit  un  fufil  ;  je  frémis  en  le 
voyant  ;  je  demandai  à  cet  homme  ,  s'il 
vouloit  me  donner  la  puanteur  :  non , 
non  ,  Mademoifelle ,  cela  ne  pue  point  ; 
c'eft:  une  décoftion  de  camomille;  l'o- 
deur n'eftpas  défagréable  pour  ceux  qui 
aiment  la  camomille  rom.aine  ;  il  faut 
prendre,  s'il  vous  plaît,  ce  remède  tan- 
dis qu'il  efl  chaud.  Voyant  que  je  ne 
remuois  pas,  l'apothicaire  me  dit  râl- 
ions ,  Mademoifelle  ,  mettez- vous  fur  le 
lit.  Ne  concevant  rien  ù  la  médecine  , 
je  crus  qu'il  fallcit  boire  ce  breuvage 
fur  mon  lit  :  je  m'y  jettai  ;  tournez- 
vous,  me  dit-il;  j'eus  la  complaifance 
d'obéir  ;  troufTez-vous  :  qu'appelles- tu 
me  troulfer  ?  découvrez  votre  derrière  , 
je  ne  puis  vous  donner  le  lavement  clans 
cette  attirude. . .  comment,  monllrc!  que 
veux-tu.'  fercis-iu   un  Jélulîe?  J'ai  Iti 


ou  la  F'ilU  de  la  Nature.  105 
l'autre  jour  que  ces  Moines  étoient  exé- 
crables :  non,  que  la  bonne  fainte  Ge- 
neviève m'en  garde!  je  compris  alors 
ce  qu'il  vouloir  dire  :  comment  tu  veux 
me  ficher  ce  long  tuyau  dans  le  derriè- 
re ,  tu  es  efFroyable  !  je  fis  un  bruit  hor- 
rible ;  Arifte  accourut  :  voyant  le  fujet 
de  la  difpute,  il  appella  ma  femme  de 
cham.bre,  la  gronda  de  ce  qu'elle  ne 
faifoit  pas  cette  opération.  Marthoii 
s'excura,en  difant,  qu'elle  n'avoit  jamais 
donné  de  lavement ,  que  fi  elle  avoit 
eu  un  malheur  dans  la  vie ,  au  moins 
fon  derrière  étoit  encore  vierge. 

Je  queftionnai  mon  amant  fur  ce  re- 
mède, il  m'expliqua  la  théorie  du  la- 
vement :  la  liqueur  contenue  dans  ce 
cylindre  eilunedécodion  d'herbes  émol- 
lienîes  ;^  par  le  méchanifme  de  cet  inf- 
trument,  on  l'injefte  dans  les  inîeflins  , 
ce  compofé  les  rafraîchit;  les  Dames 
pour  être  plus  belles  en  prennent  cha- 
cjue  jour  par  douzaine,  La  Baronne  D  . . . 
que  tu  vis  hier ,  trouvant  im  jour  fon 
teint  obftiné ,  en  prit  une  gro/Te  dans 
trente  fix  heures.  Dans  ta  cave  ,  ]e  n'ai 
pas  eu  befoin  de  ce  reniede,  la  nature 
t'a^t-elle  donné  la  fcringue  ?  Non  ,  elle 
s'eil  contentée  de  nous  endodriner  par 
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!a  pratique  de  la  cicogne  :  quand  cet 
animal  elt  condipc  ,  il  eil  malade  ;  pour 
fe  foiilîîgcr,  il  va  dans  les  étangs  cher- 
cher de  l'eau  dormante,  en  avale  une 
ceitaine  quantité,  l'échauffé  dans  Ton 
jabot,  fourre  fon  long  bec  à  Ton  derrière, 
&  dégorge  cette  eau  chaude  dans  fes 
fntrailles.  Tts  moineaux  ,  tes  bœufs ,- 
îcS  moutons  font-ils  de  mtme?  Non; 
pourquoi  veux-tu  imiter  ce  qui  n'eil 
peut-être  bon  qu'à  une  feule  cfpcce  ?  je 
ne  voulois  point  de  lavement  ;  Arilîe 
r/,e  prit  par  le  foible  des  femmes  ,  m'af- 
Aiira  que  mon  teint  feroit  plus  clair  ,  que 
mes  yeux  auroient  une  expreflion  plus 
tendre;  c'étoit  la  raiibn  pour  tuer  Toi- 
feau  de  Cccacc;  je  confentls  que  Mar- 
thon  m'adminiftrât  le  clyllere. 

Cette  fille  fans  expérience  le-  donna 
d'une  main  pefante  ;  au  moment  que 
je  fentis  la  chaleur  du  remède,  je  me 
retirai ,  la  canule  fortit,  &:  tout  le  com- 
pofé  încnàa  ma  couche  ;  je  fautai  du 
lit  toute  dégoûtante  de  cette  vilaine 
drogue  ;  pcflant  contre  les  médecins, 
les  lavements  ,  les  feringues  ;  je  ne 
pris  point  de  remède,  '6i,  je  me  trou- 
vai mieux. 

L'aprcs  midi  je  pafl'ai   dans  le  cabi- 
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net  d'Arifte  ;  je  vis  un  tableau  oîi  étoit 
peint  un  grand  fauvage  avec  une  lon- 
gue queue  ,  des  cornes  à  la  tête  ,  &  des 
griffes  qui  paroiffoient  de  très-vilaines 
manchettes.  Je  demandai  ce  que  figni- 
fîoit  ce  portrait  ?  C'efl  le  diable ,  me 
dit  Aride ,  ou  le  Manitou  (*)  ;  nous  le 
peignons  ainfi  pour  nous  faire  peur , 
comme  les  enfants  ,  qui  font  des  maf- 
ques  de  papier  pour  s'épouvanter  les 
uns  les  autres. 

Pour  augmenter  ta  pear ,  tu  as  ar- 
rangé des  cornes  fur  la  tête  de  ton 
Manitou ,  &  les  cornes  te  font  rire  ,  tu 
en  remplis  les  maifons  de  P^ris  :  re- 
garde ton  front,  tâte-le  bien,  tu  fen- 
tiras  de  chaque  côté  deux  protubéran- 
ces placées  par  la  nature  pour  t'en  plan- 
ter ;  les  femmes  coxinoiffeaî  le  terrein; 
&  la  terre  eft  bien  maudite  quand  elles 
n'en  plantent  point.  Ah ,  mon  ami  !  tu 
peins  bien  des  bêtifes  î  as-tu  vu  le  Ma- 
nitou ?  Non  :  je  crois  qu'il  doit  être  cu- 
rieux. 

Nous  fîmes  une  vifite  à  une  parente 
d'Arifte  ;  au  retour,  nous  fûmes  croifés 
auprès  de  la  Grève  par  un  carroffe  étin- 
■  "  '  '       '  '      '  I.  ■     I       ^     11. .— — — 

(*)  Les  Nègres  appellent  le  diable  leManlfou* 
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celant,  tiré  par  fix  chevaux.  Je  deman- 
dai à  qui  apparîenoit  ce  lomptueux  équi- 
page entrelacé  avec  nous  clans  la  con- 
fufion  de  Paris  ?  C'eft  la  voiture  d'un 
Fermier  général,  gens  plus  fripponsque 
ceux  que  nous  avons  rencontrés  dans 
le  bois  :  je  vois  que  celui-là  a  fait  long- 
temps le  métier,  il  paroit  riche?  Aufli 
l'efl-ilrmais  à  propos,  tu  m'as  dit 
qu'on  donnoit  la  puanteur  aux  frip- 
pons  ?  Oui ,  mais  ces  publicains  font 
d'une  efpece  privilégiée,  ils  volent  im- 
punément ,  parce  que  l'Etat  à  peut-être 
befoin  de  voleurs. 

Un  peu  plus  loin  ,  notre  voiture  tc 
celle  du  Fermier  furent  encore  arrê- 
tées &  cfoifées  par  deux  tombereaux  qui 
fe  fuivoicnt  ;  dans  l'un  étoit  un  grand 
garçon  ;  il  avoit  la  tête  nue  ;  un  Ca- 
pucin lui  parloit  de  temps  en  temps  , 
lui  montroit  quelque  chofe ,  qui  me 
parut  d'abord  \\\\  de  ces  hochets  qu'on 
donne  aux  enfants  pour  les  empêcher 
de  pleurer  :  je  regardai,  plus  attentive- 
ment, c'étoit  un  petit  morceau  de  bois 
troifé,  oii  il  y  avoit  une  petite  figure 
qui  paroifToit  refpcâable  au  patient. 
Dans  l'autre  tombereau  étoit  ww  hom- 
nie  de  cinquante  ans  ,  à  qvii  un  Cure 
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contoit  des  hilloires  qui  ne  paroifToient 
pas  lui  faire  plaifir.  Ces  hommes  m'in- 
quiétèrent ;  je  demandai  ce  que  fîgni- 
fioit  cette  cérémonie.  Ce  font  deux  co- 
quins ,  à  qui  l'on  va  donner  la  puan- 
teur :  le  plus  âgé  voloit  dans  les  bois  , 
ie  plus  jeune  a  dérobé  dix  fols  à  fon 
maître.  Commuent  tu  détruis  un  hom- 
me pour  dix  fols  !  tu  prives  la  fociété 
d'un  fujet  qui  lui  gagneroit  dix  mille 
francs?  ta  juftice  peut-elle  condamner 
un  homme  à  mort ,  la  vie  étant  un  don 
du  maître  de  ta  cave?  as-tu  le  droit 
naturel  de  détruire  un  préfent  fi  pré- 
cieux? pourquoi  pends-tu  celui-là  pour 
dix  fols ,  tandis  que  tu  laiiïes  vivre  ce 
grand  voleur  de  Fermier  ?  il  n'y  a 
point  de  raifon  ni  de  juÛice  dans  ta 
cave. 

Je  marquai  une  envie  extrême  de 
voir  donner  la  puanteur  à  ces  hom-? 
ines  ;  je  crus  que  cela  devoit  être  beau 
&  fatisfaifant  ;  je  voyois  courir  le  peu- 
ple avec  un  emprefîement  inhumain';  ]a 
voiture  avança  ,  nous  entrâmes  dans  ia 
place  de  Grève  ;  le  peuple  s'y  entre- 
tenoit  de  la  réiîgnation  involontaire  du 
patient,  6c  difcouroit  avec  chaleur  du-' 
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bourreau  (*)  .  il  vantoit  beaucoup  la 
dextérité  de  ce  dernier,  &  le  ckoit 
comme  un  homme  merveilleux.  On  fît 
monter  le  vieillard  ;  lorlqu  il  (wt  au 
haut  d'une  échelle,  on  cria  :  grâce! 
grâce!  le  peuple  fut  tranfporté  de  joie, 
mon  cœur  s'ouvrit  à  cette  allcgrefle  gé- 
nérale ;  je  vis  dcfcendre  le  vieillard. 
L'inftnnt  d'après  on  fit  monter  le  jeune 
garçon;  je  regardai  attentivement,  je 
m'imoatientois  déjà  de  ne  pas  entendre 
crier  grâce,  lorfque  je  le  vis  tomber; 
je  le  cherchois  des  yeux,  j'allois  m'in- 
former  de  ce  qu'il  étoit  devenu,  quand 
je  le  vis  balancer  dans  l'air  ,&  un  hom- 
me fur  lui,  qui  le  détruiloit.  Ce  fpec- 
tacle   me   fît  horreur  ,  je   me  tiouvai 


(*)  Ce  n'eft  p:is  feulement  le  peuple  qui 
tient  des  converiations  liir  les  bourreaux  ,  j'en 
ai  été  excédé  dans  la  bonne  compagnie;  cha- 
cun vantoit  avec  chaleur  les  talents  de  celui 
de  fa  Province,  en  coiHoit  de  jolies  anecdotes. 
J'ai  connu  un  riche  Anglois  ,  en  ccmmercc  de 
letfcs  avec  les  bourreaux  de  dix  à  douze  vil- 
le---.  Je  le  trouvai  un  jour  à  trinquer  au  centre 
de  fix.  Les  bourreaux  font  des  Ciiirnrgiens  que 
nous  méprifons  mal  à  propos.  Voyez,  leur  ar- 
ticle dans  rEntyclopcdie,  M.  Diderot  Icsaem- 
bellis. 
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ma!  ;  Arifte  fe  mit  devant  moi ,  me 
donna  de  l'eau  de  Luce  :  je  revins ,  nous 
étions  déjà  loin  de  la  Grève. 

Retournée  à  la  maifon  ,  je  dis  à  mon 
amant:  Ton  peuple  eil  cruel,  de  goûter 
du  plaifir  à  contempler  une  fi  trideexé 
cution  !  comment  accorder  cette  mé- 
chante fenfibilité  avec  les  tranfports  de 
joie ,  qu'il  a  fait  éclater  à  la  grâce  du 
premier  voleur  ?  Pourquoi  celui-là  a- 
t-il  eu  ion  pardon  ,  &  que  l'autre  a  été 
pendu  pour  dix  ibis  ?  Le  premier  avoit 
un  frère  laquais  chez  la  maîtreiTe  d'un 
Minière ,  l'autre  n'avoit  point  de  frère 
laquais  chez  la  maîtrelTe  d'un  Miniftre  ,., 
Je  t'entends  ,  chez  toi  le  malheureux 
feul  e(l  puni  ;  il  fert  à  tes  médecins 
pour  faire  des  expériences,  à  tes  loix 
pour  leur  donner  de  la  force  ;  tu  punis 
celui  qui  vole  dix  fols ,  &  tu  laiffes  paf- 
fer  tranquillement  les  frippons  qui 
font  en  carroffe  ;  ah ,  ta  cave  efl  déîef- 
table  ! 

Pour  me  dii?iper ,  je  me  mis  à  la  fe- 
nêtre pour  examiner  le  tumulte  de  Pa- 
ris. Je  vis  pafler  un  carroffe  ,  fix  grands 
coquii'is  étoient  collés  derrière ,  ils  îe- 
noient  des  bâtons  en  l'air  ;  je  deman- 
dai ce  que  fignifioient  ces  bâtons  fuf- 


III  Irnirce  , 

pendus?  Un  carrofTe ,  me   dit  le  Phlîo- 
ibphe ,  avec  fix  gueux  de  cette  efpece 
ôi  des  cannes  en  l'air  ,  annonce  fur  le 
pavé  de  Paris ,  un  homme  qui  fe  ruine 
pour   reprélenter    une    des    images   du 
Dieu  de  notre  cave.  Des  bâtons  en  l'air 
te  tbnt  donc  honneur  ?  Ton  Paris  a  bien 
du  vuide  !  j'honore  davantage  ton  Fer- 
mier  à   la  tcte   de    fes    moifTonneurs , 
ces  hommes   ne   font  point  fainéants  ; 
tes   Parifiens  n'aiment ,  ne  s'éblouifient 
que  de  ce  qui  n'efî;  pas  ellimable.  On 
vint  nous  apporter  un  billet  d'enterre- 
ment, nous  y  allâmes  le  lendemain. 
/    L'Eglile    ctoit    tendue    de    noir  ;  on 
,  avoit  répété  par-tout  des  cartons  peints 
ôc  écartelcs  comme  les  phafes  de  lune 
dans  les  almannchs ,  &:  diflingués    par 
différents  emblèmes.  Dans  le  premier, 
on  voyoit  quatre-vingt  dix-neut  mou- 
tons ôc  un  Champenois ,  dans  un  tbnd 
de  gueule  :  dans  le  fécond  ,  deux  lèche- 
frites en  fautoir  dans  un  champ  d'or  : 
dans  le  troifieme,  cinq  têtes  à  perruque 
dans  un  champ  de  fmople  ;  dans  le  der- 
nier carton  ,  trois  feringues ,  avec   un 
fauvage  qui   marcUoit  a   quatre   pattes 
dans  un  fond  de  fable.  Je  demandai  ce 
que  fignjfioient  ces  cartons.   Arifleme 
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dit  :  ce  font  les  armoiries  du  défunt  4 
les  diverfes  alliances  de  fa  maifon  ;  i! 
m'expliqua  les  puérilités  imaginées  par 
l'ambition ,  pour  amufer  les  innocents. 
Cefldonc  pour  faire  paroli  à  l'humi- 
lité de  ton  maître ,  que  tu  places  ces 
trophées  fur  (on  tabernacle ,  fur  fes 
chandeliers  ?  doit-il  partager  la  douleur 
que  tu'  reifens  de  la  perte  de  cet  hom- 
me ?■  tu  m'as  dit  que  ton  maître  s'étoit 
anéanti  pour  toi ,  comment  les  prêtres 
de  fon  temple  permettent-ils  d'y  étaler 
les  hiéroglyphes  de  l'orgueil  ?  Ceci  n'ed 
rien  ;  c'eft  leur  avarice  &  l'ambitioa 
des  particuliers ,  qui  placent  &  retra- 
cent dans  le  lieu  faint  l'injurieux  pa- 
rallèle de  leur  Dieu  &  de  Barrabas  : 
tes  Prêtres  ne  croyent  donc  pas  au 
Dieu  de  ta  cave  ?  comment  peux-tu  ac- 
corder leur  coupable  conduite  avec  la 
févérité  de  tes  lolx  ?  Tes  vivants,  peu 
contents  que  leurs  morts  ayent  facriiîé 
aux  Dieux  de  l'orgueil  &  de  l'ambi- 
tion ,  veulent  encore ,  pour  infulter 
ton  maître ,  que  les  cadavres  puants 
de  leurs  pères  aillent  s'étaler  aux  pieds 
de  fes  autels  avec  la  pompe  du  mon- 
de !  quelle  force  peut  avoir  vers  le 
îrône  de  ton  Dieu ,  le  chaut  des  Prê~ 
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très  qui  entourent  ainlî  le  mauroléc  de 
la  vanité  ?  leurs   cris  teront-ils  tomber 
le  fang  de  l'Agneau  fans  tache,  fur  les 
fouillurcs  de  l'atnour-propre  ?  Les  fou- 
dres   de    ton   Dieu   ne  doivent-ils  pas 
plutôt   anéantir  ces  cadavres:,  que .  de 
îbuffrir  dans  le  fanduaire  l'injurieufe  ba- 
lance de  l'orgueil  des'hommesf&iîhunvr- 
lité  de  celui  que  les  Juifs  ont  mis  àmort  ? 
Le  convoi  funcbre  arriva  ;  quantité 
de  gens  avec  i\^s  flambeaux ,  des  Prê-. 
trejs  avec  des  peaux  de  veawx ,  de  Fré- 
rons  &  de  moutons,    l'efcortoient  en 
chantant.    Je    demandai    pourquoi    ces 
hommes,  qui  me paroiffoient  fi  gais  ,  ne 
danfoient  pas  :  tu  m'as  dit ,  Arifte,  que 
la  danfe  ctoii  fœur  de  la  mufique ,  pour- 
quoi fépares-iu   ces  deux  parentes  ?  la 
danfe  eft-elle  plus  trifte  que  le  chant? 
Cela  n'eft  rien  ,  répondit  le  Philofophe  ; 
c'eH:  que  celui  qui  a  fait  les  rubriques 
de  l'enterrement,  n'aimoit  pas  la  danfe. 
Deux  hommes    foufflcrent  tout-à-coup 
dans  deux  groffes  anguilles ,  &  me  firent 
peur;  une  douzaine  crioient  comme  il 
on  les  frappoit ,  un  autre  avec  un  bâ- 
ton leur   faifoit   figne  de   fe    taire  ;  & 
plus  il  leur  difoit  de  fc  taire ,  plus  ils 
crioient. 
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Au  milieu  de  la  cérémonie ,  un-Prê- 
tre prononça  un  difcours  éloquent,  dé- 
bita de  fi  belles  chofes  fur  l'homme 
tombé  en  puanteur  ,  qu'il  le  fît  aufîî 
grand,  autli  merveilleux  tout  au  moins- 
que  le  maître  de  fa  cave.  Il  commença 
par  des  mots  que  perl'onne  n'enten- 
doit  :  je  ne  voyois  point  par  quelle  né- 
cefîité,pour  fe  faire  entendre,  il  com* 
mençoit  par  des  paroles  inintelligibles 
à  la  plupart  des  auditeurs.  Après  avoir 
dit  fon  latin,  il  rêva  un  moment,  cra- 
cha deux  ou  trois  fois ,  &  puis  il  s'é- 
cria :  Les  voiles  de  la  mort  étendus 
dans  ce  Temple ,  ces  flambeaux  funé- 
raires ,  ce  cortège  lugubre ,  ces  pleurs , 
ces  fanglots  ,  (  il  mentoit,  perfonne  ne 
pleuroit  )  ces  chants  mélodieux  (  &:  la 
mufique  étoit  déteftable  )  font  les  der- 
niers devoirs  que  nous  allons  rendre 
autres-haut,  très-puiiTant  Gille-Claude- 
Nicaife  Robin-choux-pomme,  Seigneur 
de  Robin-choux-rouge ,  grand  jufticier 
des  cinq  potences  aux  environs  de  Gui- 
nes^la-putain. 

Après  un  déluge  de  lieux  communs  , 
l'Orateur  entonna  la  pompeufe  généa^ 
logie  du  mort,  &  mentit  comme  le  Mer- 
cure de  France,  Les  Robin-choux-pom- 
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me ,  Mefîieurs ,  font  originaires  de  la 
Savoye.  Un  des  defcendants  de  cette 
illuftre  maifon  porta  la  marmotte  à  Mem- 
phis  ;  c'étoit  un  honneur  dans  ces  temps- 
là  de  porter  la  m.armotte ,  comme  de 
porter  aujourd'hui  à  fon  col  une  jarre- 
tière ,  un  éléphant ,  une  croix  de  S.  An- 
dré ,  une  Marie-Thérefe,  &  la  peau  d'un 
mouton. 

U/i  Chriftophe  Robin-choux-pomme 
époula  en  Egypte  une  petite  nièce  du 
grand  berger  Jacob,  qui  faifoit  avec 
fes  lœurs  des  briques  au  fauxbourg  de 
Memphis  ;  occupation  digne  de  la  pro- 
pretéCk  de  l'intelligence  du  peuplechoifi. 
Au  paflage  de  la  mer  rouge,  Chriflo- 
phe  changea  fon  nom  de  Ilobin-choux- 
pomme  en  celui  de  Robin-choux-rouge. 
V)v\  de  fes  defcendants,  nommé  Ifaac- 
Noémi-Mathufalem  Robin-choux-rouge, 
fut  un  franc-mncon  ,  qui  ofa  le  premier 
déclarer  le  fecret  <k.  les  myfleres  de  fon 
ordre  ;  il  fe  fauva  de  Jérufalcm ,  fe  ré- 
fugia dans  le  paradis  terrcflre  de  la 
V/eliphalie ,  qui  renferme  les  meilleurs 
châteaux  pofîlbles,  &  les  meilleures  pom- 
mes de  terre  ;  h^ ,  il  reprit  l'ancien  r.om 
de  Robin-choux-pomme  ,  s'allia  à  la 
maifon  du  Baron  Kuniv^rjiancids  ^  qui, 
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depuis  deux  mille  fept  cents  ans ,  onze 
mois  ,  dix  jours  &  treize  minutes,  jouif- 
foit  de  quatre-vingt  dix-fept  quartiers 
de  noblefTe.  L'aumônier  du  château, 
pour  trois  livres  dix  fols,  lui  remit,  dans 
la  perfonne'  honnête  de  Mademoifeile 
Ja  Baronne  Kamverjranclas  ^vne  chemife 
pleine  de  chair  ,  de  la  pefanteur  de  trois 
cents  trente-fix  livres  de  notre  poids. 
Un  fils  de  Chriftophe  vint  en  France, 
s'allia  à  la  maifon  d'un  Gentilhomme 
ordinaire  ;  ce  fut  lui  qui  porta  l'ori- 
Hamme  (*)  à  la  bataille  de  Rofebecq 
lorfqu'elle  difparut. 

Le  père  de  notre  Gilles-Nicaife  étoit 
une  des  vieilles  perruques  du  Luxem- 
bourg ,  le  plus  fameux  nouvellifte  du 
Palais-Royal  ;  il  laifTa  à  fon  fils  une  for- 
tune immenfe ,  &  fa  belle  païîion  pour 
les  gazettes. Gilles, élevé  avecles  grands 


(■'•)  Bannière  qsi  tomba  du  Ciel  avec  une 
bouteille  :  du  temps  paffé,  il  nous  venoit  beau- 
coup de  raretés  &  de  colifichets  du  ciel; 
mais  depuis  que  nous  commençons  à  être  in- 
crédules &  avoir  un  peu  d'efprit,  il  ne  nous 
vient  plus  rien  de  là-haut  que  ce  que  les  Phi- 
lofophes  en  ont  toujours  vu  venir  ,  la  plui^', 
la  grêle,  le  tonnerre,  les  brouillai ds ,  la  grip^« 
^  la  coqueluchi. 
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politiques  de  Cracovie ,  fut  l'aigle  des 
menteurs  du  Palais-Cardinal.  C'eli-là 
que,  fous  le  fameux  arbre  du  bien  &  du 
mal ,  il  fît  plufîeurs  cours  de  démonf- 
trations  ;  c'eft-là  que  ,  la  canne  à  la 
main ,  il  approchoit  Filinghaufen  ,  tra- 
çoit  fur  la  poulTiere  les  conditions  du 
traité  honnt'te  qui  a  fait  la  honte  delà 
nation  &  l'ornement  à^s  Boulevards  ; 
là  ,  il  montroit  Rosbac  :  voilà  ,  dlfoit- 
il,  le  Rhin,  voilà  où    ctoit . . . .  voilà 

oii   étoient  les  crânes ,  voilà  ou 

l'agitation  de  fa  canne  formolt  le  ta- 
bleau mouvant  d'une  bataille  perdue. 
Voyez ,  s'ccrioit-il ,  comme  le  Roi  le 
])lus  aimable  ,  le  plus  digne  d'ctre  aime, 
cil  mal  fervi  ! 

Nicaife  ufé ,  anéanti,  pulvcrifc  dans 
l'art  de  la  marine  ,  avoit  ctudlé  cette 
fcience  du  haut  de  la, tour  des  bons- 
Hdmuies  à  PafTy  ;  c'ctoit  de  là  qu'avec 
une  lorgnette  d'Opéra ,  il  avoit  com- 
pris,  faifi  les  belles  manœuvres  de  la 
Galliotte  de  S.  Cloud,  &  qu'il  décidoit 
en  conféqucnce  que  les  bateaux  plats 
•n'ctoicnt  point  encore  aflcz  plats;  qu'il 
falloit,  comme  ceux  qvii  s'aj>pliquent  à  la 
connoiflance  utile  de  la  quadrature  du 
cercle  ,    chercher  encore  un  dcgrc  de 
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platitude  pour  achever  de  perfei5lîonneir 
jicxtre  marine. 

Gille  vouloit  auiîi  quelquefois  jugef 
de  nos  pièces   nouvelles  :  mais  pafîbns 
l'éponge   fur  ce  morceau  de   ies  con- 
noiffances,  le  goût  n'étoit  point  du  tout 
la  partie  de  mon  héros  ;  il  ne  penfoit 
pas  ;  &  tout  ce  qui  s'écartoit  de  la  fa* 
vante  gazette   d'Utrecht ,  &   de  la  ga-  ' 
zette  hiftoriée  de  France ,  n'étoit  point 
de  fon  reffort.  Il  projettoit  de  compo* 
fer  une  gazette    utile  à  l'univers,  C'é- 
tolt  un  détail  circonftancié  du  gain  hon- 
nête des  Hollandois ,  avec  un  fupplé- 
ment  des  gentillefles  de  la  Bourfe  d'Ami- 
terdam ,  où   huit   mille   honnêtes  gens 
s'affemblent   chaque  jour  ,  depuis  midi 
jufqii'à  deux  heures  ,  pour  enrichir  l'Eu- 
rope &  les  Indes,  &  empêcher  les  ban- 
queroutes. 

Avant  de  vous  peindre  la  pafîlon  de 
mon  héros  pour  les  nouvelles,  je  de- 
vois  vous  dire.  Meilleurs,  ce  que  c'efl 
qu'un  nouvellifte  :  c'eft  un  perfonnage 
qui  connoît ,  à  l'entendre,  les  plus  pe- 
tits buiffons  de  la  PrufTe  ducale ,  les 
/entiers  les  plus  écartés  de  l'Hanovre , 
&r  tous  les  cailloux  du  Rhin  ;  il  croit 
régler  les  intérêts  des  Potentats  comme 
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ion  petit  ménage ,   fitué   à  un  fixieme 
de  la  rue  du  Foin.  Enfin ,  un  nouvel- 
lifle  eft  un  petit   être  à  deux  pieds ,  à 
qui  la  nature  a  refuCc  les  talents  du  bel 
efprit ,  &  qui,  poilcdé  de  la  fureur  de 
parler  ,  croit  tout  lavoir  ,  tout  deviner 
&  tout  connoître.  Qu'il  eft  aifc ,  Mei- 
fieurs ,  de  renfermer  dans    une    groiïe 
tête  cinq  à  fix  nouvelles  '  qu'il  eft  fa- 
cile de  prédire  qu'avec  de  la  powdre  îi 
canon  &:  la  méchanceté  des  hommes, 
on  peut  rougir  les  fleuves  de  lang,  jon- 
cher les  plaines  de   cadavres  !  ^.quel 
génie    faut -il  enfin    pour    affurer  que 
la  mcfintelligence  de   nos  Généraux  a 
fait  tous  les  fucccs  du  Général  Hanno- 
vrien. 

Après  Toraifon  funèbre,  on  enterra 
dans  l'Eglifc  les  relies  puants  de  Mon- 
fieur  Robin.  Les  fidèles  Chrétiens,  pour 
confcrver  la  mémoire  du  temple  d'E- 
pidaurc,  ont  le  faint  ufage  de  paver  le 
Sancluairc  de  leur  I^ieu  ,  de  crânes , 
d'cflemenls  &  de  cadavres.  Nous  par- 
courûmes TEglife  ;  clic  étoit  parquetée 
J'épitaphes  qui  n'apprenoicnt  rien  ;\  Thu- 
manité  ,  que  les  noms  fié  rilcs  des  gens 
qui  s'étoient  rempli»  &  vuidés  pendant 
quelques  années. 

h 
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A  deux  pas  de  rEglife  ,  nous  renc@n- 
trâmes  une  troupe  d'enfants ,  ils  lui- 
voient  l'enterrement  d'un  de  leurs  ca- 
marades. Le  frère  de  la  petite  défunte 
iautoit  de  joie ,  &  crioit  :  Ma  fœur  va 
en  Paradis  ;  que  je  fuis  aife  î  II  vint 
dans  ridée  d'Arifte  de  fuivre  ces  en- 
fants ,  nous  rentrâmes  dans  l'Edife  ;  il 
s'approcha  du  petit  garçon  ;  c'etoit  le 
fils  de  fon  libraire.  Il  lui  dit  :  vous  h^^ 
bien  gai ,  poupon  ?  Oui ,  dit  l'enfant , 
j'ai  très-raifon ,  on  va  mettre  ma  fœur 
en-  Paradis  ;  ma  chère  mère  m'a  ^t 
qu'elle  feroit  bienheureufe  ,^ qu'elle  ver- 
roit  le  bon  Dieu  ;  j'aime  le  bon  Dieu  ^ 
M.  le  Comte  !  C'eft  bien  fait ,  mon  petit 
ami ,  répondit  Arifle  ;  il  efl  digne  de 
votre  tendreffe.  Comme  les  enfants  de 
Paris  ont  de  l'efprit  !  J'ctois  enchantée 
des  bonnes  idées  du  poupon  :  je  lui  de* 
mandai  s'il  vouloit  fuivre  fa  fœur  au 
Paradis  ?  Oui ,  Madame ,  de  tout  moa 
cœur  !  on  va  la  mettre  en  Paradis  tout 
à  l'heure,  vous  verrez  comme  celaeft 
baue. 

Les  Prêtres  ayant  fini  leur  cantique, 
on  conduifit  le  cadavre  vers  une  foffe 
où  on  le  defcendis ,  on  jetta  de  la  terre 
xleffus.  L'enfant,  frappé  de  cette  cérémo- 
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nie  ,  fe  mit  à  crier  :  ô  le  vilain  Paradis  ! 
O  Dame,  dit-il  enfuyant,  je  ne  veux 
point  aller  en  Paradis  !  comment ,  le  Pa- 
radis elT:  un  vilain  trou  !  i'es  cris  furpri- 
rent  les  afTiftants.  Ariûe  courut  à  lui  pour 
le  calmer  &  Tempêcher  de  crier.  Le 
poupon  trop  ému  lui  dit  :  ah  !  Mon- 
fieur ,  laifTez-moi  fuir;  que  le  Paradis 
eft  affreux!  voyez  comme  ma  chère  mère 
ment  !  oh  ,  ma  pauvre  fœur ,  que  je  te 
plains!  Nous  voulûmes  appaifer  l'en- 
fant, il  fut  impofîible ,  le  Paradis  de  fa 
fœur  l'avoit  trop  épouvante.  Je  regar- 
dai Arifte  ,  je  lui  dis  :  Enients-tu  la  na- 
ture ?  O  mon  père ,  qu'elle  eft  fage  ! 

Ces  enterrements  m'avoient  ennuyée; 
pour  me  difTippcr ,  Aride  me  mena  à 
l'opéra  :  après  un  enterrement,  c'étoit 
tomber  à  merveilles.  Je  pris  cette  falle 
pour  une  Eglife  :  j'y  vis  des  femmes 
peintes  comme  des  indiennes;  j'entendis 
des  fons  harmonieux  &:  un  plein-chant 
divin  :  une  toile  fe  leva,  je  vis  un  bois, 
où  Amadis  étoit  enchanté  ;  j'entendis  le 
tonnerre  ,  il  me  fit  rire.  Je  dis  à  l'oreille 
de  mon  amant  :  Cette  Eglife  ert  I)clle, 
cette  cérémonie  me  piaît  mieux  que  ton 
enterrement.  En  parlant  j'avois  tourné 
h  tctc  ;  le  bois  ctoit  difparu,  vn  chii- 
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t€au  ctoit  venu  tout-à-coup  comme  im 
champignon,  je  le  vis  envoler  de  même. 
L'infrant  d'après  une  mer  agitée  de  flots 
de  papier,  comme  ceux  qui  s'enîre-cho- 
quent  à  la  fortie  de  la  prefTe,  vint  fe 
perdre  auprès  du  parterre  :  une  jeune 
fille  qui  chantoit  comme  un  oifeai!  en 
cage  ,  defcendit  dans  une  boîte  tirée  par 
des  dragons  de  papier  marbré  ;  elle  étoit 
entourée  de  rayons  de  fer  blanc,  oui 
éblouiflblent  les  riches  Bourgeois  de  la 
rue  S.  Denis.  Un  ciel  auiu  brillant  que 
celui  de  la  belle  cave ,  defcendit  en  ca- 
dence ;  il  étoit  meublé  de  femmes  & 
d'hommes  fuDCrbement  ornés  de  clin- 
t{uant.  Je  demandai  à  Arifte ,  il  c'étoit 
le  maître  de  fa  cave,  qui  faifoit  ces  pe- 
tits prodiges.  Non ,  me  dit-il ,  ce  (ont 
des  hommes.  Ce  fontfans  doute  les  pre- 
miers prêtres  de  ta  cave  qui  font  aiîis 
dans  ce  Paradis  ?Lès  prêtres  de  ma  cave 
n'y  vont  pas,  6i  ceux-ci  font  des  ex- 
communiés ,  qui  n'iront  jamais  en  Pa- 
radis ,  s'ils  ne  quittent  celui  où  ils  font 
tîichés  'aduellement. 

On  donna  un  coup  de  fifflet,  je  vis. 
l'en  fer  :  rien  ne  me  parut  mieux  éclairé 
que  cette  caverne  ;  tous  les  damnés  pa- 
rôifîbient  enchantés  d'être  dans  ce  fé- 
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jour ,  les  diables  y  danfoient  à  ravir. 
Deux  chœurs  de  filles  bordoient  l'enter, 
tk  formoient  de  chaque  côté  deux  bou- 
tiques de  tettons  admirables.  Une  troupe 
de  favoyards  habillés  en  Anges  parurent 
dans  l'air  attachés  à  des  cordes,  ils  firent 
difparoître  à  l'inilant  ce  joli  enfer. 

Je  fus  diftraite  par  un  homme  vis-à- 
vis  de  ma  loge.  Il  fembloit  voir  les  au- 
tres, &  prendre  du  plaifir  avec  un  peu 
de  chagrin  :  je  demandai  quel  étoit  cet 
animal  taciturne.  Tais-toi ,  me  dit  A  rifte , 
refpede  davantage  cet  homme,  c'elîun 
Suifle  civilifé  dans  les  montagnes  de  Sa- 
voye  par  un  tonfuré  :  il  fe  tache  con- 
tre toi,  à  caufe  que  tu  fens  du  plaifir  à 
l'opéra  ;  il  affure  que  tout  ce  oui  t'en- 
thanre,  ne  doit  pas  plus  affcder  l'ame 
d'un  homme  de  goût ,  que  ton  mouchoir 
de  poche  au  bout  de  ma  canne.  Ah , 
je  m'en  fouviens,  j'ai  lu  cela  dans  la 
nouvelle  Héloïfe.  Cet  homme  c(l  e\'- 
Iraordinairement  fenfé  ;  il  a  l'audace  de 
me  traiter  d'idiote ,  fi  je  baille  eii  le  li- 
fant  ;  dis-lui  que  j'ai  été  élevée  dans  une 
cave  ,  cduquée  comme  lui  au  fond  d'un 
puits ,  &  que  l'opéra  m'amufe. 

Voyant  que  je  mefachois,  Aride  me 
^\i\\\  tkut,  ma  chère  Imirce,  que  je  te 
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racommode  avec  lui.  Après  demain  l'on 
--  donne  un  opéra  de  fa  compofition  ;  c'eft 
un  rien  affez  joliment  organifé  (*).  Une 
fîile  de  village  a  perdu  fon  amoureux; 
le  maître  d'école  de  fa  paroiffe,  qui  eft 
forcier  parce  qu'il  fait  lire,  lui  prédit 
que  Colin  fera  encore  amoureux  parce 
qu'il  aime^,  êi  que  quand  on  n'a  poiat 
d'autres  biens  que  celui  de  s'aimer  &  de 
plaire ,  les  gens  réduits  à  cette  mifere 
îbnt  bien  forcés  de  s'aimer. 

J'entendois  raifonner  à  mon  côté  un 
grand  Seigneur  ;  il  avoit  un  ruban  bleu 
au  col ,  il  parloit  de  l'opéra  avec  un 
petit  qui  n'avoit  point  de  ruban  bleii 
au  col.  Ce  que  je  trouve  ,  difoit-il ,  de 
plus  beau  à  ce  fpeftacle  ,  c'efl:  l'Ouver- 
ture, à  caufe  du  bruit .,  .il  y  a  un  opéra, 
où  il  y  a  un  cheval  ;  cette  pièce  m'af- 
fecle,  je  voudrois  toujours  voir  des 
chevaux,  i'aime  les  chevaux,  on  n'en 
met  pas  affez  fur  ce  théâtre  ;  on  n'y  voit 
que  l'enfer,  le  vieux  Caron  :  je  vou- 
drois voir  les  Danaïdes  égorger  leurs  5^"^**^^ 
trente  maris  ,  &  puis ,  avec  leurs  paniers  is^^^yM- 
percés,  puifer  de    l'eau   dans  la  Seine,   '^a 

(*)  Le  devin  du  Village  ,  par  le  grand  Dé- 
mofthenes  de  notre  petit  fiecle. 
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Monfeigneur ,  répondit  celui  qui  nV 
voit  point  de  ruban  bleu  au  col ,  vous 
•Êtes  divin ,  vous  l'avez  parfaitement  la 
iable.  En  fait  d'hilloire  facrée  &  profa- 
ne ,  je  ne  connois  pas  un  Seigneur  auiîi 
entendu  que  moi  ;  cependant  je  ne  lis 
jamais,  je  fuis  le  troifieme  de  ma  mai- 
fon  qui  fait  figner  fon  nom;  je  con- 
nois les  chevaux;  quand  on  connoît  les 
chevaux ,  on  connoît  bien  des  chofesi 
J'étois  accouchée  d'un  garçon  ,  il  ne 
vécut  que  quelques  jonrs  ;  depuis  ce 
temps  ,  Arifte  ne  m'approchoit  plus  :  j'é» 
lois  furpril'e  de  fa  froideur,  je  balançai 
quelques  jours  de  lui  en  parler  ;  enfin 
j'ouvris  mon  cœur  :  L'âge,  ma  chère 
Imirce,  me  dit-il,  ne  me  permet  plus 
de  fatisfaire  tes  dcfirs  ;  la  Nature  t'a 
donnée  à  Emilor ,  je  vais  lui  rendre  la 
liberté  ,  &:  te  remettre  entre  les  bras  de 
celui  que  ton  cœur  a  choili.  Je  répan- 
dis un  torrent  de  larmes  ,  elles  s'adou- 
cifloient,  en  tombant  dans  le  fcin  d'A- 
riile  ;  je  m'écriai  :  O  mon  ami  1  ô  mon 
pçre  !  tu  m'es  plus  cher  que  les  plai- 
ùrs ,  je  ne  conçois  que  ceux  que  je 
crois  té  donner;  u'as-tu  de  laraifon  que 
pour  m'i^rracher  dg  ton  coeur?  ton  âge 
ne  m'cifraye  point,  la  chaleur  de  mes 
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ans  te  réchauffera  ;  c'efl  fur  mon  feiii 
que  ta  tête  précieufe  repoiera  ;  mes 
yeux  contempleront  fans  cefle  cette 
face  refpeftable  où  ton  Dieu  a  peint  fa 
bonté  ;  tes  vertus  applaniront  tes  rides; 
&  plus  ton  corps  fera  maltraité  par  le 
temps  ,  plus  je  verrai  ton  ame.  Les  char- 
mes qui  raviffoient  les  cœurs  dans  ton 
printemps,  qui  les  enchaînoient  encore 
dans  ton  automne,  ne  la  voileront  plus  ; 
tu  n'auras  que  tes  appas  étemels ,  ton 
humanité  &  tes  vertus. 

Le  Philofophe  calma  mes  douleurs , 
fa  raifon  porta  dans  mon  ame  cette  douce 
confolation  que  la  fagefle  feule  peut  , 
donner.  Nous  partîmes  de  bonne-heure 
pour  la  campagne  :  j'en  avois  hâté  l'inf- 
tant;  en  parlant  d'Emilor ,_  j'avois  fait 
naître  dans  le  cœur  d'Arifî:e  le  defir 
de  connoître  un  fage  fi  digne  de  fou 
amitié. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  au 
château,  m.on  ami  me  conduifit  à  la  lu- 
carne d'où  il  obfervoit  fa  cave.  Je  re- 
vis Emilor  avec  plaifir  ;  il  me  parut, 
férieux.  Le  foir  on  mêla  un  arcane  à 
fa  boiiTon  ,  la  nuit  on  l'enleva ,  on  le 
mit  dans  la  chambre  <3\\.  j'avois  été.  Le 
matin  nous  entrâmes,  Emiior  ne  parut 
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point  étonné  de  nous  voir,  il  fixoitles 
yeux  fur  moi  ;  je  le  vis  changer  de  coii' 
leur ,  îmon  cœur  ïvx  cnni  ;  il  cherclioit 
à  me  reconnoître,  mes  habits  le  trom* 
poient  ;  preflée  de  hii  marquer  ma  ten- 
dreiTe  ,  je  criai  dans  la  langue  de  la  ca- 
ve :  O  la  joie  &:  la  force  de  m.on  ame  ! 
voici  le  plailir  !  Au  fon  de  ma  voix, 
in  jovir  enchanteur  éclaira  Tes  iens,  il 
le  jetta  dans  mes  bras,  ies  larmes  cou- 
loiefit;  un  feu  ardent  ctinceloit  dans  fei 
yeux  humides  ;  nous  nous  ferrâmes  ten»^ 
drement  ,&  nos  âmes  furent  confondues, 
Emiîor  inquiet  cherchoit  d'une  main 
impatiente  autour  de  mes  vêtements 
ce  qui  Tavoit  enchanté  autrefois  ;  il 
bajfoit  mille  fois  ma  gorge,  je  ne  pou- 
vols  me  débarrafler  de  (es  bras.  I.a  joie 
qu'il  avoit  de  me  revoir  étoit  fi  excef- 
five  ,  que  fon  vifage  en  étoit  altéré  ;  on 
voyoit  qu'il  fe  pafToit  quelque  chofc 
d'extraordinaire  dans  fcn  anie  ;  l'agita- 
tion fe  peignolt  par  le  dcfordre  où  il 
ctoit  :  des  qu'il  fut  un  peu  calmé  ,  on 
l'habilla,  j'aidai  à  le  vêtir,  il  parut  trif- 
te.  Pourquoi ,  me  dit-il ,  veux-tu  ca- 
cher ce  qui  te  falfoit  j)laifn- .''  ces  objets 
font-ils  devenus  haïfîablcs  à  tes  yeux  ? 
la  nouvelle  cave  a-t-clle  gâté  ton  cœur? 
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ne  m'aimes-tu  plus  ?  Hélaslje  l'aimois  en- 
core ,  mais  je  l'avois  fait  cocu  (*)  ;  le 
pauvre  Emilor  n'en  fa  voit  rien  ,  le  pré- 
jugé n'avoit  pas  encore  gâté  fonefprit, 
&;  le  cocuage  ,  dont  le  trône  eft  à  Paris, 
n'étoit  point  encore  un  malheur  pour 
lui.  ' 

Au  bout  d'un  mois,  Emilor  parloit 
François.  Il  ne  parut  que  légèrement 
étonné  des  merveilles  de  la  nature  :  tou- 
jours occupé  dans  la  bibliothèque  d'A- 
vide ,  il  méditoit  fans  ceiTe ,  il  parloit 
favamment  de  Dieu ,  il  ne  le  barbouil- 
loit  pas  comme  la  foule  des  hommes , 
il  le  peignoit  tel  qu'il  étoit ,  incompré- 
henfible  &  adorable.  Le  Philofophe  lui 
demanda  ce  qu'il  penfoV  de  ce  monde»^ 
Peu  de  chofe  ;  fi  j'avois  la  fureur  des 
fyftêmes  &  la  manie  des  chimères ,  je 
pourrois  créer  un  monde  avec  rien.  Ton 


(*)  Le  cocuage  &  un  bas  percé  ,  font  à  peu 
près  la  même  chofe.  Un  homme  élégant  mar- 
che fièrement  dans  une  place  publique  avec  un 
trou  à  Ton  bas  ;  fi  un  lot  vient  lui  dire  :  Mon- 
fieur,  votre  bas  eft  pe:cé  ,  cet  homme  rougit, 
devient  honteux;  diroit-on  qu'un  trou  à  de 
miférables  chauffes  ferolt  un  effet  fi  furprenant 
furl'ame  d'un  être  raifonnable?  Le  cocuage  eft 
l'hiftoire  du  bas  percé. 
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monde  n'eft  qu'un  grand  animal ,  &  les 
hommes,  les  poils  du  derrière  de  cet 
ënonne  animal.  La  phyfique  ,  le  microl- 
cope  à  la  main  ,  rend  mon  fyftcme  pol- 
fible;  regarde  la  belle  gorge  d'une  jo- 
lie femme  ,  ces  charmes  ne  font  que  des 
inlccles  infiniment  petits  qui  compofent 
la  rotondité ,  la  blancheur  &  l'éclat  de 
ce  beau  fein  ;  le  taO:  de  cette  gorge  eft 
le  picoti'ement  de  ces  petits  animaux  qui 
combattent  quand  nous  la  touchons  avec 
les  petits  animaux  qui  compofent  notre 
ir.ain.  Les  infecles  de  la  femme,  plus 
vifs ,  plus  pétulants,  mettent  tellement 
les  nôtres  en  convulfion,  ks  agitent  fi 
déiicieufem.cnt,  qi;e  ces  animaux  ,  répan- 
dus dans  toutes  Içs  parties  de  notre 
corps,  fe  précipitent  avec  violence  vers 
les  reins  ,^  s'uniffent  en  troupe  pour  le- 
ver le  pont-levis,  palfer  &:  fe  joindre 
aux  infctîles  de  la  femme  ;  &  dans  le 
moment  de  ce  pnflage ,  ils  te  procurent 
une  cxtafe  voluptucufe. 

Les  arbres  ,  les  folîiles ,  la  terre  &r 
l'eau  font  compofés  de  ces  petits  ani- 
maux ,  cjui  font  autant  de  particules  du 
plat  iinlmul-mondc  ;  ils  vivent  fur  lui 
fous  leur  forme  d'arbres ,  de  toffiles  , 
comme  nous  vivons  \  fon  derrière  fous 
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notre  petite  forme  de  poils.  Les  infec- 
tes qui  forment  un  arbre ,   fe  divifent 
quand  l'arbre  efl:  mis  en  pièces;  fl  l'on 
brûle  l'arbre,  une  partie  de  ces  infec- 
tes fe  divifent  en  animaux  cendres^  qui 
fe  réuniifent  vers  la  partie  de  Vanimal- 
monda,^  qui   forme  un  arbre  :  il  en  eft 
de  même  d'un  homme  que  tu  mets  en 
terre;   les  petits  infeéles  ,  qui  compo- 
foient  fon  corps,  fe  féparent   &  vont 
fe    rejoindre    pour  former  encore  un 
poil  au  derrière    du  grand  animal-mon- 
de.  Tu  vois  qu'avec  rien   on  bâiiroit 
un  fyftcme.  Un  hoîr.me  qui  rêve  dans 
un  cabinet ,  pour  endormir  fes  compa- 
triotes ,  feroit  avec  cette  feule  idée  dix 
volumes  pour  ne  rien  t'apprendre. 

Laiffons  les  fyilêmes  ,  dit  Arifîe  ; 
que  penfes^tu  du  monde  où  nous  vé- 
gétons ?  Très-peu  de  chofe.  Ta  petite 
fourmilliere  ne  l'étonneroit  pas  davan- 
tage fl  tu  pouvois  aller  au  haut  de  ta 
cave,  que  la  tienne  ne  m'a  étonné 
quand  je  t'ai  vu.  Ton  monde  dans  fa 
naiffance  étoit  meilleur  qu'il  n'eft  au- 
jourd'hui. Les  hommes  furent  heureux 
tout  le  temps  qu'ils  relièrent  dans  la 
fimplicité  de  la  nature.  Cette  mère  fage 
ne  leur  avoit  point  donné  la  bienféan- 
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ce ,  la  modeftîe  ,  ni  des  faiifles  idées 
des  choies  naturelles  ;  des  fanatiques 
ont  quitté  la  nature  pour  chercher  des 
vertus  qu'elle  n'avoit  point  faites.  Ton 
Paris  commence  à  ctre  habitdble  depuis 
que  tes  Philofophes  reviennent  fur  leurs 
pas  ;  tu  as  encore  d'anciens  cerveaux , 
des  percs  &  des  mères  de  l'arrierc-ban  , 
qui  croiroient  leurs  maifons  dcshono- 
yi^^yj ^  Il  leur  fille  faifoit  un  enfaiat  fans 
un  privilège  d'une  pcrfonne  de  leurpa« 
roifie  ;  comme  fi  la  nature  dcshonoroit 
les  filles  en  les  rendant  mères.  Comment 
ces  préjuges  font-ils  entrés  dans  l'efprit 
des  hommes  ? 

Mon  ami,  dit  Arifle  ,  dans  un  Etat 
policé  il  faut  fixer  l'inconrtance  des 
hommes  ;  fi  les  loix  n'enchaînoient  pas 
les  pafTions  ,  on  s'égorgeroit  ;  l'ordre  , 
l'image  de  la  Divinité  ,  ne  fcroit  plus  im- 
primé fur  la  terre.  Tu  plaifantcs  î  tes 
légiflatcurs  ont  cru  l'homme  méchant, 
il  cfl  naturellement  bon  ,  c'efl  un  cn- 
fiint  qu'ils  ont  garotté  ,  &  qui  s'ctîbrce 
de  brifer  fcs  chaînes  en  les  fecouant. 
La  fureur  de  prévoir  les  malheurs  de 
ï\  loin  ,  a  multiplié  tes  loix  ,  tes  Lieute- 
nants de  police  &  ton  (iuet  à  pied  & 
à  cheval.  Ta  terreur  panique  &  tes  nllar- 
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mes  ont  rendu  tes  treres  malheureux  ; 
fans  tes  loix  dures  &  barbares  «Si  la 
plulpart  ftupides  ,  l'homme  n'auroit 
pas  connu  le  crime  ,  &  ne  l'auroit  point 
cru  nécefiairç,  à  fes  paffions  ;  tes  légif- 
lateiirs  ont  fait  fortir  l'homme  de  la 
nature ,  &  leurs  loix  n'ont  fait  qu*obf- 
curcir  fa  raifon  en  la  révoltant  ;  ôte 
les  loix,  éclaire  l'intelligence  de  l'hom» 
me  ,  &:  tu  chaileras  les  crimes  de  la 
terre ,  où  la  liberté  doit  être  la  pre- 
mière loi.  Tu  crois  faire  des  merveilles 
en  faifant  écarteler  tes  frères  ])ar  des 
bourreaux ,  que  fais-tu  ?  tu  punis  quel- 
ques coquins  imbécilles ,  &  tu  donnes  à 
des  malheureux  plus  éclairés  les  moyens 
de  faire  le  mal  avec  adreffe.  Un  hom- 
me d'efprit  peut  commettre  mille  hor- 
reurs^ &  ne  pas  craindre  le  glaive  de  ta 
juftice;  jette  tes  loix  au  feu,  imite  la 
nature  ;  elle  n'en  a  point  fait  à  l'hoai- 
me ,  elle  fe  contente  de  toucher  fon 
ame,  &  d'éclairer  fon  efprit.  Porte  le 
jour  de  la  raifon  dans  l'ame  de  l'igno- 
rant ,  éclaire  fon  intelligence ,  &:  tu  n'as 
plus  befoin  de  loix. 

Le  feul  défordre  que  tu  aurois  à 
craindre  chez  les  hommes,  eil  celui 
qu'on  remarque  chez  les  animaux  qui 
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fe  battent  quelquefois  pour  une  femel- 
le ;  luppofons  que  nous  nous  battions 
pour  les  femmes  ,  la  caule  efVfort  belle; 
nous  ne  nous  égorgerons  plus  pour  cent 
nùferes,  pour  des  chiff.ns,  pour  des 
mouftis ,  l'émétique  &  l'animal  du  côte 
des  Dodeurs. 

Les  hommes,  revenus  àla  fimplicité 
de  la  nature  ,  fe  battroient  moins  pour 
les  femmes  ,  parce  qu'ils  perciroient  bien- 
tôt ces  fantailies  que  les  peuples  polices 
fe  font  formées  de  In  beautd.  Dis-moi , 
ciui  fut  le  premier  {o\.  qui  trouva  une 
femrne  plus  belle  que  l'autre?  Les  yeux, 
dit  A'ifte,  certain  ar'-angcment de  par- 
ties ,   les  couleurs   du  teint ,  l'éclat   de 
la  carnation  ,  les  détails  &:  Tenfemble 
qui  formert  la  beauté.  Tu  ne  raifonnes 
pas  !  la  nature  ne  t'a  pas  donné  ces  mi- 
férables  connoiflances,  puifque  ces  char- 
mes   ne  font    point   du    gcùt   général. 
Chez  toi ,  une  fille  un  peu  irnigre ,  un 
petit  ne/  rctrouflé,  font  ce  que  tu  ap- 
pelles   \\\\   miracle  ;  tantôt    le    miracle 
change  ,  ce  font   les  yeu.v   Chinois  & 
les  dcrts    de  Savoyard  que  tu  cours , 
tes  idées  fo/'.t  afTujCttics   au  caprice  de 
tes  modes.    Dans  les  Provinces-unies, 
une  malle  de  chair  prodigleufement  mol- 
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le  ,  deux  énormes  tettons  ,  deux  gros 
bras  exaftement  plats  ,  font  tourner  une 
th^.  Hollîandoile  ;  en  Allemagne,  une 
gorge  qui  commence  cinq  doigts  plus 
bas ,  qui  finit  cinq  cioigts  plus  bas  que 
les  gorges  ordinaires,  &  loixante-deux 
quartiers  de  Nobleffe  extaiient  un  .Ba- 
ron ^Vefîphalien,  Ce  goût  pour  la  beauté 
varie  félon  les  climat?.  On  voit  chez 
toi  des  hommes  idolâtres  des  femmes 
fort  laides  ;  ton  Martin  Fréron  trouvoit 
feue  fa  moitié  ,  plus  belle  que  Madame 
Lefcombat. 

Toutes  les  femmes  font  belles  ;  ii 
tes  yeux  louches  ne  les  trouvent  point 
telles  ,  ne  t'en  prends  pas  à  la  nature  9 
mais  à  ta  décence,  à  ta  pudeur,  dont 
les  voiles  importuns  te  cachent  leur 
beauté.  Comment  une  femme  peut-elle 
paroître  belle  ?  tu  ne  montres  que  (ovi 
vifage  ;  tu  ne  fais  attention  qu'à  fon 
œil  ;  un  œil  fait-il  la  beauté  ?  combien 
de  femmes  dont  le  minois  eft  joii  &:  le 
refte  très-laid.  La  nature  a  donné  à 
celles  ,  que  tu  appelles  laides ,  des  grâ- 
ces qui  compenfent  un  nez  &  des  yeux 
qui  ne  font  pas  moulés  à  ta  fantaifie  , 
une  main  blanche,  un  bras  rond,  une 
belle  gorge,  im  pied>  mignon,  un  . , ,  > 
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que  fais-je?  tout  cela  ne  baîance-t-il 
pas  un  bel  œil  ?  Fais  déshabiller  tes 
Dames  de  Paris,  les  belles  te  paroî- 
tront  moins  jolies,  &C  les  laides  char- 
mantes. 

Ce  légidateur  ,  qui  faifoit  déshabiller 
les  filles  &c  les  garçons  avant  de  les 
marier  ,  connoiffoit  la  nature  &  la 
beauté  :  tu  crois  toujours  les  ulages  de 
ton  pays  admirables  ;  tes  loiv  valent- 
elles  celles  de  la  nature  ?  L'autre  jour 
je  difois  à  ton  fermier  :  Ta  ménagère  cft 
terriblement  noire.  Jejielbmmes  pas 
fi  près  regardants  ,  repondit  le  Ruflre, 
notre  femme  a  un  côté  auffi  beau  que 
celui  d'une  Reine,  voilà  pourquoi  je 
l'avons  pris;  dame  !  voyez-vous,  je  ne 
pouvons  pas  nous  dérouiller  la  conccp- 
tiou  avec  le  teint. 

L'amour ,  ce  feu  facré  que  la  nature 
allume  dans  le  cœur  de  l'homme,  efl 
Bulîi  adcrvi  à  tes  caprices  ;  tes  faux-  fa- 
ges  ,  toujours  écartés  de  la  nature  ,  ont 
troublé  la  liberté  de  ta  pafîion,  chargé 
ton  cœur  d'un  cérémonial  étranger  : 
deviens-tu  amoureux  ?  il  faut  que  la 
tête  te  tourne  pendant  quelque  temps, 
que  tu  ailles  dire  en  tremblant  auv 
pieds  de    ton  idole ,  que    tu   l'adores  : 
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la  belle,  flylée  à  tes  ufages,  doit  rou- 
gir, faire  cent  grimaces  ,  rebuter  une 
flamme  dont  fon  cœur  eil:  également 
brûlé ,  tout  cela  pour  prononcer  trois 
lettres  o  ^  « ,  z  ;  le  mot  lâché  ,  il  faut 
que  tu  aye  fur  l'inilant  des  convulfions , 
que  tu  difes  dans  les  tranfports  de  ta 
folie:  »  O  aveu  charmant  !  ô  jour  natal 
»  de  mon  bonheur  !  o  divin  oui  !  vous 
»  m'ouvrez  le  temple  de  la  félicité  ; 
»  échos  ,  oifeaux.  Bergers  de  ce  bo- 
»  oages ,  allez  apprendre  à  l'univers 
»  que  je  fuis  heureux ,  que  la  tête  me 
»  tourne  ». 

L'homme  n'a  que  deux  moments  à 
être  lur  la  terre  ,  il  en  perd  un  &  demi 
pour  jouir  de  la  moitié  de  l'autre.  Prends 
les  filles  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  à  cet 
âge ,  on  dit  d'abord  oui  :  ce  font  |tes 
filles  maniérées  qui  veulent  des  foins. 
Imite  les  fauvages  ;  les  garçons  ôi  les 
filles  prennent  une  pierre  à  fufil ,  frap- 
pent d'accord  ;  la  première  étincelle 
qui  fort  de  la  pierre ,  efl  la  flamme 
qui  couronne  leur  amour.  Renchéris  fur 
eux  ;  dès  l'âge  de  douze  ans ,  fais  ap- 
prendre à  tes  filles  à  battre  le  briquet. 

Nous  pafTions  des   jours   tranquilles 
dans  le  château  -d'Arifle  j  le  Philofophe 
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étoit  pour  nous  un  Dieu  brenfaifant  ; 
il  nous  aimoit  comme  fes  enfants,  nous 
ne  connoiffions  pas  d'autre  père,  nous 
étions  heureux  :  notre  bonheur  cepen- 
dant étoit  fouvent  troublé  par  le  fou- 
venlr  de  nos  enfants  ;  nous  nous  ha- 
fardâmes  d'en  parler  à  ce  fage  ,  il  nous 
dit  qu'il  irs  avoit  placés  dans  diffé- 
rents pays ,  en  avoit  tenu  une  note 
exaOe,  &  que  ceux  qui  vivoient  nous 
feroient  rendus. 

Nous  quittâmes  de  bonne  heure  la 
campagne ,  nous  partîmes  pour  Paris. 
La  majfon  d'Arilie  étoit  toujours  plei- 
ne ,  comme  celles  de  la  capitale ,  de 
bonnes  &  de  mauvaifes  compagnies.  Il 
nous  vint  un  jour  une  dévote  &  un 
Marquis  du  Tiers-ordre  de  S.  François. 
La  dévote  étoit  belle  comme  Venus  ; 
elle  étoit  vêtue  d'une  légère  étamine  ; 
fa  gorge  arrangée  par  l'amour,  tranfpi- 
roit  au  travers  d'un  grand  mouchoir 
fin  ;  fa  parure  fimple ,  {ts  atours  unis 
comme  l'innocence,  donnoient  une  cx- 
preflion  fi  vive  &c  fi  tendre  à  fes  char- 
mes, que  le  cîœur  du  lage  fe  fentoit 
amolli.  C'cft  dans  ces  bras  dévots,  dit- 
on  ,  que  l'on  favoure  le  plaifiravcc  plus 
de  fenfualitéi  les  voiles  du  myilcre  les 
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enveloppent,  &:  le  cœur,  ouvert  à  Dieu 
dès  le  m^tin ,  les  prépare  pour  le  Toir 
aux  délices  de  la  volupté. 

Le  Marquis  avoit  une  belle  chemife 
garnie;  il  avoit  fait  broder  fur  les  man- 
'  chettes  le  jugenvent  dernier,  &  fur  le  ja- 
bot ,  l'enlèvement  de  Ganymede.  La  dé- 
vote favoit  un  peu  la  table,  elle  lifoit 
la  mythologie ,  le  P*  Berruyer  cl  la  mé- 
chante coUeftion  de  Mlle  Uncy  ;  elle 
dit'  au  Marquis  :  Vos  manchettes ,  Mon- 
fieur ,  font  édifiantes  ,  mais  votre  jabot 
me  fcandalife.  Arifle  voyant  l'embarras 
du  Marquis,  répondit  à  la  dévote  :  Ma- 
dame ,  ce  que  vous  voyez  brodé  far  le 
jabot  de  Monfieur,  eft  ime  anecdote  de 
la  vie  d'Inigo  ;  Madame  fa  mère  rêva 
dans  fa  grolîeffe,  que  l'âne  de  Balaam 
enlevoit  fon  enfant  dans  les  airs  ,  &  lui 
fuçoit  le  fens  commun;  voilà  pourquoi 
ce  Révérend  Père  en  a  toujours  man- 
qué. La  dévote ,  qui  étoit  Janfénille , 
parut  édifiée  du  jabot  de  M.  Caraccioîi. 
,  On  changea  de  converfation  ,  on  par- 
la des  bêtes  ;  Emilor  avança  que  les  ani- 
maux étoient,nos  freres/  Comment,  dit 
la  dévote,  je  fuis  donc,  M.  le  Philofc- 
phe  ,  la  foeur  de  mon  chien  ?  AfTurément, 
Madame.   Quelle  horreur!  dit  le  Mar» 
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quis  ,  la  Religion  n'a  jamais  tenu  un  pa- 
reil langage  ;  lifez  mes  œuvres  facrées , 
vous  ne  trouverez  pas  un  mot  qui 
puifle  appuyer  votre  iyflcme  ....  oh  ! 
ceci  eft  original,  je  ferois  donc  le  frère 
d'un  âne  ?  Oui ,  M.  le  Marquis ,  vous  ctes 
le  frère  d'un  âne ,  cela  ell  prouvé  dans 
mille  endroits  de  vos  capucinades.  Dieu 
n'eii-il  point  le  père  commua  des  hom- 
mes &  des  animaux?  les  enfants  d'un 
même  père ,  ne  font- ils  point  frères  (*)? 
Allons  ,i\lonfieur,  point  d'orgueil,  re- 
connoiflez  votre  fang,  il  eft  de  la  mê-- 
me  couleur  :  pour  moi ,  plein  d'entrail- 
les pour  mes  frères,  j'embraflerois  un 
cheval  avec  plus  de  cordialité  que  Frc- 
ron  ,  parce  que  mon  frère  le  cheval  n'a 
pas  l'ame  fi  noij-e;  j'aime  ,  voyez-vous, 
mes  parents  à  proportion  de  ce  qu'ils 
font  plus  honnêtes  gens?  Voilà  du  der- 
nier dctcftablel  dit  la  dévote,  je  ne 
pourrai  plus  manger  de  poulets;  les  frè- 
res fe  mangent  donc  ?  Oui ,  Madame  , 
dans  la  grande  famille  des  êtres ,  les 
frères  fe  mangent  les  uns  les  autres, 
comme  d.ms  l;i  petite  famille  des  hom- 


(')  Les  animaux  ,  félon  Mttïfe ,  font  nos  aînôe. 
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mes.  Oh ,  cher  Arlfle  î  vous  vous  per- 
dez dans  la  compagnie  de  cet  homme  ; 
a-t-on  jamais  fouteini  rien  de  plus  im- 
pertinent ?  Selon  le  fyilême  de  Mon* 
fieur,  les  dindons  de  Jérulalem  étoient 
les  frères  des  Machabées,  &  les  ancêtres 
de  M.  le  Marquis. 

La  converiation  fut  interrompue  par 
l'arrivée  d'un  petit  Abbé  Poupin  :  c'éîoit 
la  plus  aimable  fanfreluche  de  Paris. 
M.  l'Abbé  minaudoit  ,  fe  donnoit  des 
airs  d'anéantiffement ,  il  eut  même  des 
vapeurs  &  le  ridicule  de  nos  femmes  de 
condition  ;  il  tint  une  converfation  dé- 
coufue ,  un  difcours  à  la  Filigramme  :  Ah, 
M.  Arifte ,  que  le  convulfionnaire  eft 
mauflade  !  nos  étourncaux  s'extafient, 
fans  favoir  pourquoi,  au  jeu  de  ce  co- 
médien automate ...  ;  j*ai  abandonné  le 
Luxembourg  ,  on  n'y  voit  que  des  Moi- 
nes &  les  Marchandes  de  la  rue  de 
Buffy. . .  On  dit  que  nous  confervons 
cette  campagne  notre  attitude  fur  le 
Rhin ,  voilà  bien  des  campagnes  d'atti- 
tude. . .  M.  de  S  *  *  *  *  (*)  va  être  con- 


(*)  Contrôleur  des  finances  &  de  la  vieille 
v-ai{ïelle.  Ce  Miniftre  fameux  avoit  trouvé  des 
teffources  merveilleufes  dans  la  croix  de  ia  pa« 
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trôleur  des  fourrages  à  l'armée  ;  on  dit 
q\ie,pourépargner  les  rations  &  diftraire 
l'appétit  des  chevaux ,  il  leur  fera  lire 
le  journal' étranger  ...  Le  Pape  continue 
d'être  enchanté  de  fon  cher  coufin  Bar- 
barigo  ,  qu'il  vient  de  canonifer  . . .  A- 
propos,  favez-vous  que  nous  avons  troi«^ 
armées  en  Allemasine  ,  une  dans  le  tom- 
beau  ,  une  fr.r  le  bord  de  la  fofle ,  & 
l'autre  qui  fuit ....  le  Duc  D . . .-.  a  une 
petite  maifon  à  croquer  &  une  créa- 
ture délicieufe  ,  le  minois  le  mieux  chif 
fonné  ....  La  Baronne  ....  monte  en 
graine ,  elle  veut  encore  fixer  fes  amants  ; 
elle  a  tort,  les  femmes  ne  font  pas  com- 
me les  violons  de  Crémone  ;  plus  on 
Joue  defTus,  plus  ils  font  bons  :  nous 
fommes  délaffés  des  bateaux  plats  ;  pour 
prouver  que  les  tremblements  de  terre 
ont  influé  fur  les  crânes  de  la  Nation  , 
nous  allons  faire  condruire  des  bateaux 
plats  fans  voiles  &:  fans  mâts  ;  M.  Bcr... 
en  a  pris  le  dciTein  fur  reflampc  des 
moulins-à-barbe  qu'on  trouve   dans  la 


ro'fl'e,  &.  clans  les  plats  3.  barbe  des  Financiers, 
ciiii  ,  plus  citoyens  dans  cette  partie  que  dans 
d'autres,  ont  lacrific  généreulcmcnt  leurs  boi- 
tes à  favonnettc. 
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Î30Ut;que  de  nos  barbiers  ;  on  les  ar- 
mera de  têtes  à  perruques  &  d'excel- 
lents bras  de  bois  que  le  Chevalier  Lau- 
rent (*)   fera  remuer;  ils  partiront  ds 


(*)  M.  Laurent,  de  Bouchain ,  honoré  du  cor- 
don de  S.  Michel  pour  avoir  confirait,  au  Pont- 
péan  en  Bretagne,  des  machines  connues  de- 
puis deux  cents  ans  dans  le  pays  de  Liège ,  a 
fait  un  hras  de  bois  à  un  invaUde  avec  lequel 
ce  foldat  écrivoit.  Ce  petit  miracle  a  été  an- 
noncé dans  les  papiers  publics.  Les  innocents 
de  Paris  ont  élevé  le  Chevalier  Laurent  jul- 
qu'aux  nues ,  comme  Thérefe  Sancha ,  &  fa 
famille,  le  Chevalier  de  la  Trille  figure.  Un 
Poëte  plus  innocent  que  les  Parifiens  &  les 
Sancho,  a  honoré  le  phénomène  d'un  très-joli 
poëme.  L'origine  du  bras  de  bois  vient  de  l'in- 
vention d'un  certain  Dubois,  arquebufier,  de- 
meurant à  Paris  vis-à-vis  l'égoût  de  la  petite 
rue  Taranne.  Cet  habile  Artifte  faifoit ,  vingt- 
cinq  ans  avant  l'exLflence  du  Chevalier  Laurent, 
des  bras  artificiels,  en  fourniiToiî  les  manchots 
de  Paris  ,  des  Provinces  ,  &  en  faiioit  même 
des  pacotilles  pour  les  Inde's  ;  il  en  fabriqua  un 
pour  un  Curé  du  diocefe  de  Sens,  avec  lequel 
ce  Prêtre  remplifToit  les  fondions  de  fon  état, 
&  donnoit ,  pour  trois  fols ,  des  extraits  des  régif- 
tres  de  fa  paroifie.  Dubois  n'a  point  fait  de 
bruit,  parce  qu'un  gueux,  félon  notre  façon 
miférable  de  voir  les  objets,  ne  peut  rien  faire 
de  mer\'eilleux.  M.  Laurent,  cinquante  ans  après, 
a  copié  fan  invention ,  il  a  réufTi.  M.  Paris  de 
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Brell,  &:  viendront  à  rordinalre  échouer 
à  l>mboiichure  de  la  Vilaine ,  ou  con- 
tre les  landes  de  la  Roche-Bernard.. .. 
Connoiffez-vons  la  chanfon  ?  elle  ne  pa- 
rut que  ce  matin  . . .  On  dit  que  le  Ca- 
poral de  Wéfel  perfifîle  joliment  les  per- 
ruquiers François ....  A  propos  ,  Mon- 
fieur  Ferdinand. ..  Ah  ciel!  s'ccria-t-il 
en  regardant  fa  montre  ,  il  ell  cinq  heu- 
res ,  je  dois  être  chez  laDuchefie 

elle  s'impatientera,  je  la  trouverai  pé- 
trifiée... il  partit  comme  un  éclair. 

Arifte  nous  fit  voir  les  fpe£lacles  de 
Paris  ;  il  queftionna  mon  mari  fur  ce 
qu'il  penfoit  de  la  fcene  françoife.  Ton 
théâtre ,  lui  dit-il ,  eft  la  gloire  de  la 
Nation  &  le  triomphe  des  fpedlacles  de 
l'Europe;  c'eftle  feul  qui  ccliplera  dans 
l'hiiloire  les  Hillrions  d'Athènes  &  de 
Rome  ;  ta  langue  accentuée  par  la  vé- 
rité ,  &  formée  pour  être  l'organe  de  la 

Philoibphie, 


Montmartel  &  la  bande  des  Puhlicains  fes  con- 
frères, ont  précoiiiré  M.  le  Chevalier  de  Bou- 
cb.ain;  voilà  un  homme  miraculeux  !  Le  Sr.  Du- 
bois,  malp,rc  les  ùippons  ,  les  fermiers  généraux: 
&.  les  lots,  confervera  toujours  l'honneur  de 
l'invention,  &.  l'hilloirc  oubliera  fon  copiftc. 
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Philofophie  ,  eft  devenue  celle  des  peu- 
ples polis  &  des  étrangers  curieux  de 
la  culture   de  leur  efpriî  ;  mille    chef- 
d'oeuvres  dramatiques  Tont  enrichie  ;  îe 
François  j  toujours  fage  la  plume  à  la 
main ,  s'eft  affuré  pour  toujours  Pem- 
pire  de  la  fcene.  Tous  les  peuples  ont 
mêlé  des  difformités  à  leurs  produftions  ; 
on  voit  dans  leurs  pièces  les  morceaux 
les  plus  grands,   balancés  par  Aes  ab- 
furdités  révoltantes  ,  ou   des    ridicules 
monftrueux.  Ta  fcene,  corrigée  de  bonne 
heure  des  imperfections  que  toutes  les 
chofes  ont  nécefiairement  dans  leur  naif- 
fance,  voit  aujourd'hui  le  vrai  marcher 
avec  ordre;  l'adion  du  drame  fe  pafîe 
fous  les  yeux,  le  bon  fens   la  fixe  au 
court'efpace  de  vingt-quatre  heures,  pour 
■   refferrer  l'intérêt  que  nous  prenons  aux 
malheurs  Se  aux  vertus  d'un  héros  qui 
nous  touche. 

Le  génie  &  l'imitation  de  la  belle  na- 
ture ont  formé  les  règles  de  ton  théâ- 
tre ;  la  décence,  la  fleur  de  l'efprit  le 
foutiennent  &  le  décorent  ;  ailleurs  les 
vraies  beautés  font  remplacées  par  des 
concetti  affefîés ,  des  pointes  furannces , 
un  burlefque  trivial ,  enfants  informes 
d'une  joie  groffiere  :  chez  toi ,  c'eft  l'en-' 
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jouement  délicat,  la  fine  plaifanterie  ;  & 
fi  quelquefois  le  perriffl;ige  y  lance  Tes 
traits ,  ils  ne  font  point  aiguifés  par  la 
haine ,  émouflés  par  la  folie  ;  c'efï  Mo- 
mus  qui  les  lâche  dans  le  féjour  des 
Dieux.  Qui  auroit  cru  que  les  enfants 
de  la  mère  fotte,  les  fils  du  Prince  des 
fots  ,  les  neveux  des  bateleurs,  des  jon- 
gleurs, euffent  un  jour  été  les  maîtres  de 
la  icene  ?  Que  d'obligations  n'as-tu  pas  à 
Molière  !  il  eft  cent  fois  plus  grand  que 
ton  Corneille. 

Les  A nglois,  encore  étrangers  dans  l'art 
de  Melpomene  &  de  Thalie  ,  trouvent 
ton  théâtre  ridicule  ,  à  caufc  que  l'Amour 
y  donne  des  loix.  Le  Dieu  qui  embelHt 
l'univers  ,  peut-il  déparer  le  fpeftacle  ? 
Eft-il  étonnant  qu'une  nation  ,  qui  n'aime 
que  par  confomption  ,  chez  laquelle  l'a- 
niour  eft  une  maladie ,  ne  le  puifle  fup- 
porter  dans  Zaïre  ?  Des  railbns  d'hu- 
meur ou  d'infirmités  peuvent-elles  te 
faire  renoncer  à  mettre  en  aé^ion  dans 
tes  jeux ,  l'idole  à  laquelle  les  coeurs  fa- 
crificnt  ,-* 

L'amour  efl  \me  vertu  en  France. 
Tes  Bayard  ,  tes  Montmorenci  ,  tes 
Châtillon  6i  tes  |)remicrs  .S(  igneurs,  fer- 
voient  l'honneur  6c  ce  Dieu.  Tes  vieux 
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romans  font  les  monuments  durab-es  de 
leur  amour  fage  &  de  leur  refpeft  pour 
leurs  Dames,  Un  peuple  ,  qui  a  reçu  de 
fes  aïeux  un  penchant  auffi  noble  »  peut- 
il  l'ôier  de  ies  fpedacles  ?  Quelle  lan- 
gueur n'y  trouveroit-on  pas  fans  ces 
tableaux  ?  les  paillons  honnêtes  ne  rou- 
giffent  point  ;  quand  l'amour  eft  fage , 
il  ne  peut  déplaire  :  il  eft  digne  de  ta 
reconnoiffance  ;  tu  lui  dois  ton  génie  &; 
^Zaire. 

La  couronne  de  Terpfycore ,  poffé- 
dée  long-temps  par  les  Italiens  ,  eft  fur 
ta  tête.  Quelle  grandeur  exprimée  dans 
les  carafteres  d'un  opér.^  tragique  !  quelle 
légèreté  dans  tes  pantomimes!  quelle  fi- 
neife  dans  tes  opéra  comiques  !  Ja  fail- 
lie des  chanfons ,  l"air  fin  des  vaude- 
villes n'ont  pu  être  imités  des  autres 
rations. 

L'harmonie  ne  tardera  pas  à  placer 
fon  trône  à  Paris.  La  mufique  Italienne, 
toujours  fi  fembîable  à  elle-même ,  & 
dont  les  modulations  précipitées  fati- 
guent l'oreille  du  fage,,  laffera  le  goût 
de  fes  partifants.  Encore  un  Rameau , 
&  le  fceptre  de  la  mufique  efl  entre  tts 
mains  ?  Les  vaines  &  vicieufes  déclama- 
tions  de  Monfieur  Jean- Jacques ,   qui 

H  ij 
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ne  trouve  rien  à  fon  gré  que  Tes  pro- 
pres paradoxes  ,  ne  doivent  point  im- 
pofer  des  loix  à  ton  goût  ;  laiHe-le  en 
poffeiTion  d'abufer  de  l'aménité  de  la 
nation  ,  laifTe-le  crier  pour  ne  rien  t'ap« 
prendra. 

La  tragédie  n'eft  pas  de  mon  goût  ;  il 
fie  faut  ni  génie  5  ni  efprit,  pour  mettre 
un  roman  en  adHon  ;  mais  il  en  faut 
pour  faire  une  comédie.  La  monoto- 
nie de  tes  tragédies  m'ennuye  à  mou- 
rir ;  le  prolcgomene  qu'il  faut  efTuyer, 
tes  cataftrophes  jettées  toutes  dans  le 
même  moule  me  déplaifent ,  réterneîle 
contexture  de  cinq  adles  pour  faire  pleu- 
rer eft  infoutenable.  Pourquoi  cette 
fottife  ?  cil-ce  à  caufc  qu'un  garçon  apo- 
thicaire ,  nommé  Ariftote  ,  t'a  dit  qu'il 
falloit  cinq  adcs  pour  tirer  des  larmes 
du  fpedateur  ?  Les  contre-fens  du  Sieur 
le  Kain ,  fes  convulfions,  Ion  infenhbi- 
lité  théâtrale,  fon  air  fatigué,  l'écume 
qu'il  jette,  (on  organe  diigracieux,  fos 
geftcs  croifés ,  tout  cela  me  rend  l'ac- 
teur 6i  la  tragédie  déteflablcs. 

La  plupart  de  tes  llillrions  de  Paris 
ne  valent  rien  ;  ton  Gafcon  a  un  or- 
gane cmbarrafTé  ,  il  grimace  ;  fon  gefte 
cil  trop  uniforme  ,  fon  accent  dcpla:t^ 


ou  U  F'dlz  de  hi  Nature.  149 
il  chante  trop  ïts  finales,  il  Te  ride  trop 
fouvent  le  front ,  &:  allonge  trop  le  col. 
Paulin  a  ime  voix  fonore,  il  eft  fans 
adion ,  fa  roideiir  eft  fatigante.  Blain- 
ville  remplit  avec  une  forte  d'honneur 
le  rôle  de  la  ftatue  au  feftin  de  Pierre. 
Dubois  fait  affez  bien  en  riant  des  ré- 
cits triftes  &  férieux  ;  il  a  toujours  un 
pied  en  l'air,  il  eft  très-content  de  lui-  , 
même.  Il  eft  bien  généreux  de  s'applau- 
dir lui  feul. 

Nous  vîmes  jouer  le  Mifanthrope; 
cette  pièce  nous  plut  infiniment  ;  elle 
étoit  dans  le  caraftere  de  notre  cave. 
La  fîneffe  de  cette  comédie  eft  admi- 
rable ,  &  perfonne  n'y  fait  attention.  Le 
fpcftateur  rit  d'Alcefte ,  fans  favoir  pour- 
quoi ,  comme  l'on  rit  à  Paris.  Molière 
dans  le  Mifanthrope  a  peint  l'homme  tel 
qu'il  doit  qXtq  ,  &  les  gens  rient  parce 
qu'il  ne  font  point  ce  qu'ils  doivent  Ci:re. 
Ce  font  des  hommes  ivres  qui  fe  mo- 
quent d'un  homme  fobre. 

Quelques  jours  après,  nousfuivîmes 
Emilor  à  la  bibliothèque  d'Arifte.  En 
lifant  les  titres  des  livres,  il  portoit  en 
deux  mots  fon  jugement  fur  l'auteur  & 
fur  l'ouvrage.  Nous  commençâmes  par 
M,  de  Voltaire.  Ta    nation ,   dit-il  au 

H  lij 


150  Imirci , 

Comte ,  n'a  produit  rien  de  mieux  que 
cet  homme  ;  les  charmes  de  la  diction, 
la  beauté  des  images ,  la  finelTe  des  an- 
îitheles  ,  le  fel  de  la  fine  plaifanterie, 
tout  eft  divin.  Ton  Hcniere ,  qui  a  ex- 
îalié  l'antiquité,  m'a  ennuyé  à  mourir; 
je  n'ai  lu  ni  profe ,  ni  vers  de  ton  Vol- 
taire, qui  ne  m'ayent  enchanté.  Les  fots 
Ej^yptiens  ont  dreAé  de  hauces  pyrami- 
des pour  s'immortaliier  ;  leurs  copiftes 
ont  fait  le  ColoiTe  de  Rhodes  «îk  tes 
merveilles  du  monde.  Pour  élever  ces 
niaiferies  il  falloit  du  cuivre,  des  pier- 
res &  des  gepÉS  pour  leur  faire  perdre 
leur  temps  ;  ces  anciens  innocents  ont 
cru  étonner  la  poftérité ,  ils  ont  réufîi 
à  ch.  riTiLT  les  lots.  Voltaire  étonnwra 
davantage  tes  neveux  ,  que  ces  amas  de 
pierres  îk  de  briques. 

Tes  Parisiens,  que  j'aime  parce  qu'ils 
font  bons  &:  honnêtes,  dtvroient  taire 
jetter  à  leur  dépens  la  (latue  de  ce  grand 
homme  leur  compatriote  ,  la  placer  à 
côté  du  plus  grand  de  tes  Rois  ;  tu 
m'entends?  c'cft  fur  le  pont-neuf,  vis- 
à-vis  de  fon  Héros ,  que  j'aimerois  à  le 
contempler.  Tu  devrois  rendre  cet  hom- 
mage à  fon  génie  avrnt  qu'il  meure , 
cette  taveur  de  la  patrie  adouciroit  l'a- 
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mertune  de  la  mort.  Ce  monument  fe- 
roit  mieux  l'éloge  du  bon  goût  de  Paris , 
que  l'amas  de  pierres  de  ta  neuve  mof- 
quée  ,  &  le  maufolée  magnifique  élevé 
à  ton  Curé  Languet ,  pour  avoir  hon- 
nêtement volé  fon  prochain  en  imagi- 
nant des  loteries  défendues  par  les  ca- 
nons de  l'Eglife  (*). 

L'hiftoire  raturelle,  excellent  livret 
les  obfervations  far  les  animaux  m'ont 
réjoui,  la  politeffe  des  lapins  m'a  fort 
amufé.  Monfieur  de  BufFon  affure  que  les 
Jeunes  lapins  ont  un  refoedl:  attentif 
pour  leurs  grand-peres;  quand  ils  voyent 
paffer  leur  trifaïeul ,  ils  fe  rangent  de 
chaque  côté  pour  lui  faire  les  honneurs 
de  la  garenne  ;  ou  s'ils  fe  promènent 
avec  lui,  ils  donnent  toujours  le  haut 
du  pavé  au  bon-homme.  Dis-njoi  ;  où 
tes  lapins  ont-ils  appris  ton  <a voir-vi- 
vre ?  ont-ils  lu  tes  Marguerites  Fran» 
çoifes  (§)  ? 


(*)  Le  bon  fens,  en  voyant  le  maufolée  du 
Prêtre  Langitet ,  demande  s  propos  de  quoi  on 
a  fait  cette  dép  :nro.  Je  n'ai  jamaib  regardé  ce 
monument  fans  humear. 

(**)  Diftionnaire  de  compliments  dou  nos 
pçres  puifoient  leur  favoir  vivre. 
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Hifloire  ancienne  ;  jette  ces  fables  au 
feu,  &  généralement  toutes  tes  hiftolres. 
As-tu  peur  d'oublier  que  xq^  hommes 
ont  été  méchants  ?  il  n'en  manquera  ja- 
mais {îir  la  terre  pour  te  l'apprendre. 
Chcifis  dans  l'hiftoire  ^fais  un  recueil  des 
bons  Rois,  l'ouvrage  fera  portatif,  ta 
nation  pourra  t'en  fournir  jufqu'à  trois. 
Louis  XÎI,  Henri  IV  &  Louis  XV. Toit 
Louis  XIV.  n'a  été  que  redoutable^  fans 
les  arts  qui  ont  illuflré  fon  règne  ,  on 
ne  parleroit  peut-être  point  de  lui. 

Hiiloire  du  peuple  de  Dieu ,  par  le 
frère  Ifaac  Berruyer.  On  ne  peut  rien 
ajourer  à  ce  fcandale. 

Piîlionnaire  de  l'Encyclopédie  ;  ou- 
vrage admirable ,  indigne  des  fiecles 
des...  des...  &:  des...  Les  fatyres  de 
Boileau  ,  ce  n'eft  point  nlon  poctc.  Cor- 
beille m'ennuye  quelquefois  ;  le  Cid  ne 
vaut  rien  ,  Rodogune  me  ravit.  Racine 
a  des  morceaux  admirables  ;  je  n'ofe 
dire  tout  haut  qu'Athalie  ne  me  plait 
poirt  ;  Joad  cft  un  fcélérat.  Crébillon  : 
tout  eft  bon  ,  hors  Catilina.  Bcrnis,  fes 
poéfies  font  charmantes  ;  ce  font  des 
fleurs  (lignes  d'orner  la  gorge  d'Egéric, 
M.irmoi.fcl  ,  fes  contes  iont  trcs-jolis  ; 
c'cft  le  ftyle  des  femmes  galantes.  Rowf- 


ou  la  Fille  de  la  Nature.  î  5  5 
feau  ;  c'efl:  l'Horace  François.  Ton  Bayle 
eft  le  plus  grand  de  tes  écrivains. 
Montelquieu  ;  les  Anglois  (ont  aiilïï 
étonnés  que  moi  que  tu  ayes  produit  cet 
homme. 

L'Elpriî  :  j'aime  ce  livre  ,  je  loue  Pau* 
teur  de  fes  foins  ;  de  toi  à  moi ,  l'ef- 
prit  eft  encore  rare.  Tes  pères  ont  étu- 
dié lix  cents  ans  celui  d'Ariiiote  ;  ils 
étoient  bêtes,  tes  pères! Ton  Paris,  où 
l'on  croit  qu'il  y  a  tarit  d'efprît,  n'en 
rempliroit  pas  la  moitié  du  fauxbourg 
Saint-Germain  ;  il  n'y  en  a  pas  encore 
dans  le  marais  ;  tes  autres  fauxbo'irgs 
fourmillent  d'innocents.  La  Hollande  , 
malgré  Ton  or  ,  la  Prufle ,  malgré  les 
cruelles  conquêtes  de  fcn  Roi ,  feront 
toujours  fans  efprit.  — »- En  Alle- 
magne,  on  fait  cent  lieues  fans  trouver 
une  perfonne  de  génie;  dans  ta  Breta- 
gne, l'efprit  efl:  tombé  en  quenouille;  ta 
Champagne  en  aura  quand  toutes  les 
parties  du  miOnde  en  feroiit  pourvues. 
C'eft  le  nombre  des  fots  qui  a  effrayé 
fans  doute  M.  Helvétius. 

Traité  des  études  ,  par  M.  Roîlin.  La 
nature  eft  préférable  aux  phrafesde  ce 
Rhéteur.  Le  fublime ,  allon2;é  par  Lon- 
gin ,  eft  du  galimathias  :  ton  Mathana» 
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fuis  efl:  plaifant  pour  les  pédants  &  les 
érudlts.  Le  Franc  ,  de  Moi.taubdn:  j'aime 
i'a  Didon  ,  Ton  voyage  &  fts  )ol'S  vers^; 
ion  difcours ,  qui  a  enruyc  toute  la 
France ,  ne  m'a  pas  ennuyé ,  je  ne  l'ai 
pas  lu.  TaSévigné  eft  ma  bonne  amie  ^ 
j'aime  fon  cœur  &:  fon  ftyle ,  c'etl  la 
nature  ;  fon  coufin  a  du  bon  ;  je  Cuis  du 
goût  de  Monfieur  de  Vt)ltairc  ,  nous  ai- 
mons mieux  la  coufine.  Montaigne ,  c'efl 
un  prodige  ])Our  (on  fieclc  ;  il  mérite 
rcflime  de  tes  neveux.  Rabelais  me  fait 
pitié.  Tes  mémoires  de  l'Académie  font 
des  livres  trop  gros  ;  les  in-folio  m'é- 
pouvantent î  Tes  didionnaires ,  en  gé- 
néral ,  ne  valent  rien.  Milton  ,  il  faut 
le  iaifler  admirer  aux  Anglois.  Madame 
Deshoulicres  ,  je  l'aime  avec  fes  mou- 
tons \  j'admire  l'efprit  fort  de  cette  fem- 
me ;  on  voit  un  air  de  philofoj)h!c  dans 
fes  vers,  qu'pn  ne  trouve  point  dans  les 
auteurs  de  fon  temps.  Molière ,  o  le 
grand  homme  !  je  l'a  lore.  Rognard  ,  je 
l'aime  quand  il  s'appiochc  de  Molière.. 
Piron  ,  je  le  mets  entre  ces  deux  grands 
hommes  quand  je  lis  fa  Mctromanie.  La 
Fontaine  ,  il  cf^  bon  ,  il  c-ll  beau  ,  il  eft 
il  naturel;  quand  je  l'entends  conter ^ 
je  crie  toujours  ,  conte/  Ci'.core,  cher  La 
Fantiiine  Jean-Jacques  RgaiTeau,  ce  n'eft 
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pas  mon  homme;  je  le  lis,  le  relis,  je 
le  prends  par  la  tête,  par  la  queue,  je 
veux  m'inliruire ,  je  n'apprends  rien;  il 
me  donne  de  l'humeur,  &  je  finis  par  m'é- 
tonner.  Fontenelle ,  je  n'ai  point  affez 
d'efprit  pour  l'entendre  ;  il  a  tort ,  il 
m'ennuye.  Newton  ,  j'admire  Ton  tra- 
vail. Pope,  il  faut  être  Anglois  pour 
l'apprécier  ;  l'Abbé  du  Renel  lui  a  fait 
honneur. Don-Quichotte,  livre  excellent 
pour  amufer  un  tire-au-vol.  L'année 
littéraire ,  tous  les  fifflets  ont  été  pour 
ce  barbouilleur.  Pope  a  fait  le  portrait" 
de  ce  polifTon  en  quatre  vers. 

Sourd  aux  cris  du  bon  fais  ^   il  va  toujours 

Çon  train; 
Jnfenfible   au  fifflet ,    on   le  déchire  en  vain  ; 
C'ejl  un  fahot  qui   dort  fous  le  fouet  qui  Va- 

Par  le  mauvais  fucccs  fon  courage  l'irrite. 

Hiiloire  de  Marie  à  la  coque  ,  ou- 
vrage d'uaimbécille  qui  favoit  le  Fran- 
çois. Le  colporteur  ,  chitfon  d'un  écri- 
Vdlfier  fans  génie  ;  Chévrier  a  tiré  l'i- 
dée &  la  marche  de  Ton  mauvais  livre 
de  la  brochure  intitulée  la  Maillebofe,^ 
ou  ia  nouv/eMe  Nu!t  de  Sîraparole  ,  av^în- 
ïure  d'un  colporteur.  Chévrier  a  groffi 
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fbn  libelle  de  quelques  méchantes  anec- 
dotfcs  que  tcut  Paris  favoit.  Le  colpor- 
teur de  Straparole  eil  écrit  naitàitement, 
le  colporteur  de  Chévrier  pitoyable- 
mfnt;  c'efl:  l'âne  de  la  fiible  qui  carelTe 
ib II  maître. 

Hiiloire  des  Vampires  ,  ouvrage  de 
décrépirude.  Traité  du  vrai  mérite,  ti- 
tre admirable,  ouvrage  manqué.  Mer- 
cure de  France,  recueil  de  raplodies,, 
digne  d'amufer  les  femmes  de  chambre. 
Le  journal  de  Verdun ,  précieux  livre 
pour  orner  l'intelligence  des  Curés  de 
village  ;  c'eft  le  journal  de  tous  les  Paf- 
teurs  ;  ils  fert  à  leur  former  l'efprit ,  com- 
me Talmanach  des  bergers  aux  ignorants 
&  aux  gens  qui  ne  iavent  point  lire. 

Les  Annales  b(lgiques,  par  M.  Du- 
mée,  à  Douay  chez  Derbaix  ,  Imprimeur 
du  Roi;  ouvrage  fec ,  fort  fec  &  très- 
fec  ,  avec  un  beau  catalogue  des  Confcil- 
lers  &  des  Procureurs  du  Parlement  de 
Flandres.  Le  catalogue  paroît  tait  de 
main  de  maître,  c'eft  un  chef-d'œuvre; 
on  ne  fauroir  trop  recommander  la  lec- 
ture du  catalogue. 

L'hifîoire  de  France  ,  par  le  P.  Da- 
niel ;  tout  bon  François  doit  flétrir 
cette  hiftoii'e ,  charger  de  honte  ^  d'a[>- 
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probre  (on  indigne  Auteur.  Le  mépri* 
fable  frère  Daniel ,  pour  blanchir  le  cri- 
me ,  Se  fervir  le  fanatifme  ,  a  pâli  la  vé- 
rité ,  donné  des  vertus  à  des  Rois  qui 
n'en  avoient  point ,  loué  foî\  fcélcrat  de 
P.  Cotton ,  &  fiipprimé  mîférablement 
des  circonftances  eiTentielks. 

Maimbourg  ,  abominable  menteur  , 
digne  de  faire  encore  l'admiration  des 
fots  &  des  fanatiques.  Le  P.  Bouhours, 
Je  ne  fais  ce  quil  veut  dire  dans  fon  aït 
de  bien  penfer  fur  les  ouvrages  d'efprit  ; 
en  le  lifant ,  je  dis  comme  Angélique. 

Explique:(_-voiiS  ou  laijfe:^-moi  rêver. 

Mahomet ,  Tragédie  (*).  Voltaire  a 

(*)  La  tragédie  de  Mahomet  fut  arrêtée  à  la 
quatrième  répréfentatlon  pai  la  cabale  des  dé- 
vots. Après  la  lettre  du  Pape  où  m.  de  Voltaire 
eft  canoniie  tout  vit",  on  remit  la  pièce  aiî 
théâtre.  Voici  Tannonce  qu'on  afficha  dans  tou-* 
tes  les  rues. 

Mefîieurs  &  Datrres , 

Vous  êtes  avertis  que  le  grand  Nfahomef^ 
qui  avoit  été  banni  de  France,  après  avoir  été 
cxpofé  pendant  trois  jours  à  la  riiee  du  public  , 
(*)  s'étant  rendu  à  Rome  pour  y  gagner  le 
<  I  '  ■■■II» 

f?}  Cette    plaif^nterie  n'eft  point  fondée,  làè- 
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dédié  cette  pièce  au  Pape  ;  le  trait  cfî  har- 
di; c'ert  parler  de  corde  dans  la  maifon 
d'un  pendu. 

Nous  allâmes  de  bonne  heure  à  la 
campagne  ;  Arille  fat  attaqué  d'une  ma- 
ladie lente  ôc  dangcreufe  ;  il  vit  bien- 
tôt qu'elle  le  condulroit  au  tombeau  ; 
il  arrangea  Tes  affriircs,  nous  donna  ion 
bien,  qui  montoit  A  cinquante  mille  li- 
vres de  revenus.  Au  lit  de  la  mort,  il 
nous  fît  appeller ,  &  nous  tint  ce  dif- 
cours  ; 


Jubilé,  a  c'té  abfous  par  notre  très-faint  Père 
le  Pape  ;  en  Torte  qu'il  ert  revenu  daas  cette 
capitale,  où  il  opérera  des  merveilles,  que 
l'elprit  peut-être  ne  comprendia  pas  ;  mais  qui 
n'en  léront  pas  moins  admirables  pour  tous 
ceux  qui  ,  à  l'exemple  du  vénérable  treie  Ni- 
caii'e  ,  les  conlidéreront  avec  les  yeux  de  la 
foi.  La  lifte  des  miracle»  qu'il  <:oit  taire  ,  fe 
trouve  chez  la  veuve  Denis  (*).  Le  convul- 
fionnaire  (§)  continuera  pour  lui  lés  exeiçices. 
Les  Dames  grofles  lont  fur-tout  ùiviices  à  le 
venir  voir. 


homet  cft  une  de  nos  excellentes  pièces.  L'auteur 
du  Pamphlet  a  tort  -,  a  l'ans  ,  on  »actiuic  le  beau, 
la  vente  Cv  les  clict-u  oeuvres  de  l'elprit  au  plai- 
fir   de  rire. 

(';  N.ee.'   d.:  M.  de  Vol. aire. 

(^j  Le  iVAyj ,  aUeur  outr»  ôc  trçè-Uid. 


ou  ta  Fith  de  ta  Natun,  i  ^^ 
LaN:iture,  mes  chers  enfants,  vous 
3  montre  fa  lumitre;  vous  n'avez  point 
connu  le  fanatiime  &  la  fuperftirion  que 
tous  les  peuples  ont  placés  à  côté  de 
la  Divinité  ;  (uivez  la  loi  que  le  Ciel  a 
gravée  dans  votre  cœur  &  fur  tous  les 
climats  ;  aimez  tous  les  hommes;  avant 
de  faire  la  moindre  action  ,  reûcchiffi^  Ji 
vous  n  attente^  pas  au  droit  de  perjonne  ; 
&  Ji  quelqu'un  vous  nuit ,  foye^  plus  jujîes 
&  meilleurs  que  lui.  Il  nous  embraffa 
tendrement  ,  6c  rendit  l'ame  l'inllant 
d'après. 

Nos  larmes  ne  ceflerent  de  couler  :: 
l'image  d'Aride  ,  ou  plutôt  fo.i  efprit ,  eft 
toujours  avec  nous  ;  nous  fnivons  (ts 
confeils  ,  nous  pratiquons  l'holpitalité, 
nous  aidons  de  nos  ric^effes  les  pau- 
vres de  la  Paroiffe  &  des  environs  ; 
nous  jouiflons  innocemment  des  bien- 
faits du  Créateur  ;  nous  ne  faifons  au- 
cune mauvaise  adion  ;  les  remords  ni 
le  fiel  de  la  fuperftiti.>n  ne  troublent  pas 
nosplaifirs,  nous  les  goûtons  aufîl  purs 
que  la  nature  les  a  faits.  Emilor ,  que 
j'apprllerai  doréi;avarit  le  Comte  de 
S.  Albin  ,  s'occupe  de  l'élude  &  de  la 
culture   de  fes  terres. 

Depuis  la  mort  d'Ariûe^  nous  avions 
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écrit  pour  nous  informer  des  deux  filles 
confiées  à  deux  de  fes  amis  ;  les  recher- 
ches de  notre  Père  &.  les  nôtres  furent 
inutiles;  ce  fou-venir  altéroit  notre  bon- 
heur. Un  foir  ,  une  jeune  fille  déguenil- 
lée vïùt  demander  à  coucher  à  la  ferme, 
La  fermière  lui  trouva  des  traits  fi  ref- 
femblantsaux  miens,  qu'elle  en  fut  frap- 
pée ;  elle  accourut  m'annoncer  cette 
nouvelle  :  Madame,  me  dit-elle,  vou- 
lez-vous que  je  vous  amené  une  pau- 
vre fille ,  qui  vous  reffemble  comme 
deux  gouttes  d'eau?  Efl-elle  dans  le  be- 
foin  ,  Marguerite?  il  faut  l'aider  ,  ce  châ- 
teau ed  l'afyle  des  malheureux.  La  fer- 
mière m'amena  la  fille,  je  fus  émue  en 
la  voyant;  j'appellai  le  Comte,  il  parut 
auffi  agité.  D'nîi  cres-vous,  dit-il,  h 
cette  fille  ?  De  S.  Quentin.  O  Ciel  ! 
m'écriai-je ,  êtcs-vous  cette  Babet  con- 
fiée au  chanoine...  Babel  iiiterdite  de- 
manda d'où  je  la  convoifTois.  Venez 
m'embrailer,  vous  êtes  ma  fille  ;  votre 
figure,  votre  nom  &  mon  cœur  me 
l'afTiirent. 

Babet,  qui  ne  conccvoit  rien  h  nos 
carefTcs ,  n'ofoit  trop  fe  livrer  au  fen- 
timent ,  qui  parh/it  déjà  à  fon  cœur. 
Le  Comte  s'appercut  d€  fon  embarras. 
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lui  demanda  fi  elle  n'avoit  point  une 
croix  d'or.  O  Ciel  !  s'écria-t-elle  ^  j'ai 
cette  croix  ;  on  m'a  dit  qu'elle  auroit 
fait  un  jour  ma  fortune'*:  ma  mère  m'a 
bien  recommandé  de  la  garder  précieu- 
fement  ;  malgré  ma  mifere ,  je  l'ai  con- 
fervée  ;  grand  Dieu  fe  pourroit-il  !  ah  î 
Madame ,  quoi,  une  malheureufe  fille . . . 
Babet  ne  pouvoit  démêler  dans  ce  mo- 
ment le  trouble  qui  agitoit  fon  cœur , 
elle  remit  la  croix  à  fon  père.  Le  Comte 
alla  chercher  le  regiilre  d'Arifle,  &  lui 
montra  fon  article  :  »  J'ai  remis  à  mon 
»  ami  M....  Chanoine  de  S.  Quentin  , 
»  une  fille  née  dans  ma  cave  ;  on  trou- 
»  vera  cette  anecdote  fignée  de  mon 
»  nom  fur  un  morceau  de  velin  en- 
»  chafTé  dans  une  croix  d'or ,  que  j'ai 
»  remis  avec  l'enfant  ». 

On  brifa  la  croix  ;  Babet ,  affurée  de 
fa  naiffance ,  fe  livra  à  la  douceur  de  re  • 
trouver  un  père  &  une  mère  ;  fa  fi- 
gure ,  fes  carefTes  &  fon  efprit  flattèrent 
notre  amour-propre  :  ma  fille  étoit  de 
ma  taille  :  je  lui  fis  donner  des  habits  , 
elle  nous  parut  ravifTante  fous  fa  nou- 
velle parure  ;  le  Comte  ne  cefToit  de 
la  regarder ,  il  retrouvoit  dans  fes  traits 
Fexpreiîlon  de  ceux  qui  l'avoiçnt  cap« 
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tivé  dans  mon  printemps.  Nous  de- 
mandâmes à  notre  fille  Thiftoire  de  fa 
vie;  elle  rougit,  fe  tut  un  moment, 
puis  elle  nous  dit  :  ti  les  foiblelTes  de 
l'amour  font  capables  de  déshonorer 
votre  Tang,  plaignez- vous  au  Ciel  de 
m'a  voir  doirré  le  jour  ;  je  n'ai  fuivi 
que  les  trannullles  imprellions  de  ce 
Dieu  ;  le  mauvais  exemple  &  le  li- 
bertinage ont  entouré  mon  berceau  ; 
mes  pr'.miers  foupirs  ont  été  des  cri- 
mes amoureux,  &:  le  naufrage  de  mon 
innocence  le  moment  le  plus  délicieux 
de  ma  vie. 

Le  feu  de  la  vertu  ,  femblable  au 
feu  fup(  rftitieux  de  Vefla ,  m'a  paru 
allumé  par  la  politique  ;  j'ai  vu  l'inu- 
tilité d'entretenir  fn  flamme  aufïi-tôt 
que  j'ai  connu  les  hommes  ;  le  defir 
&  l'empreflement  qu'ils  ont  marqué  à 
l'ctei-Klre  dans  mon  cœur,  m'ont  fait 
croire  qu'elle  n'ctoit  rien.  Les  affem- 
blées ,  les  tête-à-tête,  les  promena- 
des, les  carrofles  publ  es ,  les  grands 
chemins ,  par  tout  oii  j'ai  trouvé  des 
hommes ,  j'ai  rencontré  àcs  ennemis 
de  ma  vertu.  Pouvois-je  rougir  ieule 
des  foib!e(Tes  de  l'humanité  ,  &  trouver 
la  vertu  aimable ,  quand    mille   ravif- 
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feurs  déclamoient  contre  elle  ?  elle  ma 
paru  plutôt  une  indiipofition  de  l'ame 
qu'un  bien  réel.  Et  comment  pouvois- 
je  fans  (lupidité  la  préférer  à  Tinftinft 
naturel  du  plaifir  ?  Après  ce  début ,  ma 
fille  nous  raconta  fon  hilîoire. 
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HISTOIRE 

D  E 

B    A   B    E    T. 

%j  E  fus  cîevce  par  im  chanoine  de  S. 
Quentin,  ôc  par  fa  gouvernante,  que  je 
crus  mes  père  &  mère.  J'ctois  la  plus 
belle  fille  de  la  ville.  Le  chanoine,  dans 
la  crainte  que  (es  confrères  ne  s'anioura- 
chaflcnt  de  moi ,  me  fît  nommer  Fcrie  ; 
il  s'imaginoit  que  ce  nom  leur  auroit 
fait  horreur ,  à  caufe  qu'ils  n'aiment 
point  la  fcrie  ,  office  qui  les  tient  trop 
long-temps  au  chœur.  Cette  platitude  de 
mon  père  n'empC-cha  pas  cq^  Meffieurs 
de  m'aimer  ;  une  Fciie  coeffée  comme 
moi  ne  les  eflrayoit  point. 

Mon  père  mourut;  fa  veuve,  pour 
entretenir  fes  vi  illcs  habitudes  arec  le 
Chapitre,  fe  mit  à  vendre  du  vin  ;  fa 
malfon  devint  leur  cabaret.  Elevée  avec 
eux  des  l'enfance ,  je  devois  naturelle- 
ment les  aimer  ;  je  les  haïffois,  &:  je  prc- 
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férois  quelques  jeunes  garçons  de  mon 
voifînage.  A  peine  eus-je  un  peu  de 
gorge ,  que  mes  amants  me  la  prenoient  ; 
elle  a  crû  dans  leurs  mains,  comme  la 
rofe  s'épanouit  aux  larmes  humides  de 
l'aurore.  Ma  mère  étoit  une  bonne  Pi- 
carde ;  elle  crioit  lorfqu'on  me  chiffon- 
noit  :  Meiîieurs  ,  ne  pafîez  point  la  croix, 
J'avois  une  petite  croix  d'or ,  elle  'pei- 
doit  un  peu  plus  bas  que  ma  gorge  ; 
c'étoient  les  Hmites  qu'elle  ayoit  prefcri- 
tes  à  la  pétulance  de  mes  amants. 

Un  jeune  peintre  me  plut  ;  il  pofTé- 
doit  les  bonnes  grâces  de  ma  mère;  je 
n'ofai  le  rendre  heureux ,  ma  mère  m'a- 
Yoit  toujours  recommandé  de  ne  jamais 
permettre  d'aller  plus  loin  que  ma  croix, 
fi  tu  t'avifes ,  me  difoit-elle ,  de  laiiler 
toucher  \\x\  quart  de  doigt  plus  bas,  le 
diable  te  tordera  le  col.  La  crainte  du 
diable  eil  toute  la  religion  qu'on  nous 
infpire  dans  notre  Province  ;  j'avois 
peur  de  lui ,  j'aimois  le  peintre  ;  j'étudiai 
les  moyens  de  tromper  le  premier. 

Pour  dépayfer  l'efprit  malin  ,  je  m'a- 
vifai  un  foir  d'attacher  ma  croix  à  ua 
fi  long  ruban  ,  qu'elle  pendoît  prefque 
fur  les  boucles  de  mes  fouliers.  Mon 
amant  fut  iurpris  de  ne  plus  trouver  Î4 
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réliftance  ordinaire  ;  je  livrai  à  fa  vo- 
lonté ce  que  j'avois  défendu  vaillam- 
ment. La  timidité  l'empêcha  de  profiter 
de  l'heure  du  berger. 

U;i  ibir ,  un  Abbé  amena  un  jeune 
Officier  ;  ma  figure  plut  au  dernier. 
L'habit  de  militaire  &  Tes  grâces  me  flat- 
tèrent davantage  que  l'air  lugubre  d'une 
foutane  &:  les  cheveux  courts  d'un  ton- 
furé.  L'Officier  ,  voyant  prendre  au 
jeune  Abbé  certaines  libertés  gallicanes, 
ëtoit  trop  galant  homme,  trop  fulcep- 
lible  du  bon  exemple  pour  ne  pas  l'i- 
miter  ;  il  vint  me  carefîer  ;  je  répondis 
à  fes  careffes  avec  une  volupté  que  je 
n'nvois  pas  encore  fentie  ;  je  lui  dis  à 
Torpille  de  venir  fouvent  ù  la  mailon; 
il  me  promit  de  revenir  auffi-tôt  qu'il 
feroit  dcbarrafTé  de  fon  compagnon.  Ne 
manquez  pas  ,  lui  dis-je  ,  j'irai  mettre 
mon  grand  ruban.  Ces  Meffieurs  parti- 
rent ;  une  heure  après  l'Officier  revint, 
j'avois  mis  mcn  grand  ruban. 

Le  militaire  ne  plaifoit  point  à  ma 
mère  ;  elle  craignoit  qu'il  n'ccartâr  fes 
pratiques;  elle  avoit  raifon ,  le  bduire- 
col  ëc  le  petit  collft  ne  militent  point  cn- 
fcnible.  Nous  cherchions  les  moyens 
d'être  un  moment  libres;  ma  mcre  ne 
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«ous  quîttolt  point;  je  me  creufois  la 
tête  pour  trouver  l'occafion  d'être  feule 
a\ccmon  nouvel  amant  ;  heureufernent 
j*eritendi«>-  crier  la  lanterne  magique.  Je 
demandai  à  ma  bonne  mère  fi  elle  avoit 
vu  cette  cunorité.  Non ,  depuis  long- 
temps \c  defire  de  la  voir.  Mon  amant 
fît  appeller  le  Savoyard  ;  il  entra ,  on 
éteignit  les  chandelles  ,  le  ramonneur 
montra  fa  curiofité. 

Ma  mère ,  les  yeux  collés  fur  les 
beautés  de  la  lanterne  magique  ,  nous 
laifla  le  loifjr  de  fatisfaire  à  l'aife  notre 
pafTion  ;  &  dans  le  moment  que  le  Sa- 
voyiird  crioit  dans  fon  baragouin  :  Eh  ^ 
"voyt^^vous  h  Roi  Salomon  avec  fon  ner 
a  pain  de  fucrc  ,  &  fes  cheveux  couleur 
de  poil  de  carotte  !  dans  ce  moment  , 
dis-je  ,  je  perdis  mon  pucelage.  Jamais 
fille  ne  le  perdit  avec  tant  de  plaifir. 
L'OiHcier  enchanté  admiroit  mon  in- 
duftrie. 

Les  générofités  de  mon  amant  gagnè- 
rent l'amitié  de  ma  mère  ;  elle  enfer.iia 
le  loup  dans  la  bergerie  ,  lui  donna  une 
chambre  dans  la  maifon  ,  nous  vécûmes 
deux  mois  enfemble.  Le  temps  d'entrer 
en  campagne  étant  arrivé,  du  Péron- 
ville  ne  pouvoit  s'arracher  de  mes  bras; 
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la  bonté  de  mon  cœur,  mes  caren*es 
toujours  renaiffantes ,  mon  imagination 
occupée  de  lui  rendre  les  plailîrs  tou- 
jours nouveaux  ,  l'avoient  fixé.  Pour 
me  ravir  aux  vœux  du  clergé,  il  me 
propofa  de  me  mener  en  campagne  ;  j'ac- 
ceptai la  propofition.  Nous  partîmes  un 
matin  de  S.  Quentin  ,  &  nous  arrivâmes 
le  mcme  jour  à  Bouchain. 

La  femme  de  l'auberge  voyant  def- 
cendre  un  jeune  Officier  &  une  petite 
fille,  mile  en  fimple  bourgeoife  ,  de- 
mande à  mon  amant  comment  il  comp- 
toit  s'arranger  pour  le  coucher  ?  Dans 
im  lit,  lui  dit-il.  Avec  qui,  s'il  vous 
plaît  ?  Plaifante  queflion  !  avec  ma  fem- 
me? Quoi!  cette  petit  fille  I  Comment 
petite  fille ,  repondis-je  à  rhôtefle  d'un 
ton  un  peu  haut,  vous  êtes  une  info- 
lente  de  me  traiter  de  petite  fille  ;  je 
fuis  bien  pour  vous  la  femme  de  Mon- 
fieur  lOui,  cela  peut  être  pour  quelques 
nuits.  Mon  prétendu  mari  fit  tapage  , 
l'hôtefTc  nes'en  épouvanta  point,  &  nous 
dit  d'un  grand  fcns  froid  :  Monfieurle 
Capitaine,  foutenez  votre  jeunefîe  ,  on 
peut  accommoder  la  choie  ;  Madame 
votre  épouib  couchera  dans  une  cham- 
bre ("ur  le  devant,  &:  vous  dans  rapi>ar- 

tement 
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♦«ent  fur  la  cour  ;  vous  n'aurez  pas  peur 
de  vous  échauder,  cet  arrangement  vous 
plaît-il  ? 

Cette  femtfie  étoit  impertinente  de 
ieparer  ce  que  l'amour  avoir  joint;  elle 
croyoit  fans  doute  qu'un  Curé  de  vil- 
laf^e  valoit  mieux  qu'un  Dieu  pour  unir 
les  cœurs  ;  les  Flamandes  ont  des  pré- 
jugés. Nous  forîîmes  de  cette  auberge  ^ 
nous  allâmes  dans  une  autre,  ce  fut  la 
Hiême  fcene  ;  nous  parcourûmes  toutes 
celle  de  ce  maudit  Bouchaln  ,  pas  un 
hôte  ne  voulut  me  laifTer  coucher 
avec  mon  mari  ;  nous  fûmes  obligés  à 
îa  fin  de  prendre  deux  logements  dit- 
férents. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Mons, 
la  chaife  m'a  voit  fatiguée  ;  mon  amant, 
pour  me  mener  plus  doucement ,  îa  tro- 
qua contre  un  autre ,  garnie  de  deux: 
bons  matelas.  Nous  nous  mîmes  entre 
deux  draps  dans  cette  voiture  commode, 
ôc  nous  partîmes  pour  Bruxelles.  La! 
douce  agitation  de  la  berline  nous  cx- 
citoit  au  pîaifir  ;  je  voyageois  dans  les 
bras  de  mon  amant  ;  qu'ils  étoient  déli- 
cieux !  mon  cœur  tendrement  agité  fem- 
bîoit  s'avancer  fur  mes  lèvres  ;  les  fonc- 
tions de  mon  ajaie  étoient  fufpendues 
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pour  lalfler  à  mes  fens  favoiirer  la  vo- 
lupté. Un  fommell  tendre  &  tranquille 
fuccédoit  à  ces  ravifi'ements.  Un  rêve 
aufll  féduifant  que  le  plaifir  que  j'avois 
goûté  continuoit  d'enchaîner  mon  ame, 
&  le  réveil  me  replongeoit  dans  une 
nouvelle  mer  de  délices. 

k  cinq  heures  ,  nous  fûmes  à  Bruxel- 
les ;  mon  amant  rempli  de  fa  pafilon 
ne  fongeoit  pas  que  nous  étions  déjà 
dans  cette  ville.  Dans  le  milieu  d'une 
rue ,  il  fe  mit  encore  à  me  donner  des 
preuves  de  fa  tendrefle  ;  nous  fûmes 
pris  en  flagrant  délit  :  notre  poflillon  , 
obligé  de  détourner  pour  un  enterre- 
ment ,  qui  avançoit  de  notre  côté , 
paffa  fur  des  pierres  amoncelées  dans 
un  endroit  où  l'on  pavoit  ;  la  vîteffe 
dont  nous  allions ,  le  choc  que  notre 
rieille  berline  donna  en  retombant,  brifa 
le  train  de  devant  ;  l'impériale  fe  dé- 
monta ,  &  le  fuivit  ;  les  convertures  s'en 
allèrent  de  compagnie,  mon  jupon  d'é- 
tamine  tomba  d'un  côté  ,  mes  fouliers 
pl.'iîsde  l'autre,  &  le  Chevalier  fe  trouva 
fur  moi  avec  le  derrière  en  l'air. 

L'accident  arriva  fi  fubitement,  que 
nous  nous  trouvâmes  fans  le  favoir  en 
face  de  l'enterrement  ;  le  tableau  &  un 
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cri  que  je  jettai,  excitèrent  les  ris  des 
fpeftateurs.  Le  valet  du  Chevalier  vint 
he'ureufement  à  notre  fecours  ;  il  jetta 
les  couvertures  fur  nous.  Mon  amant 
impatient  fe  leva  ,  prit  fa  robe  de  cham- 
bre, fauta  à  terre  ,  en  demandant  où  étoit 
l'auberge  ;  il  s'en  trouvoit  une  heureu- 
fement  à-  deux  pas ,  il  me  fit  tranfpor- 
ter  enveloppée  dans  les  matelas. 

Deux  Officiers  de  la  connoiffance  du 
Chevalier,  s'étoientavancés  aux  huées  de 
la  populace  ;  ils  reconnurent  leur  ami  : 
Ah ,  bonjour,  notre  cher  !  fois  le  bien  ar- 
rivé! tes  malheurs  découvrent  tes  bon- 
nes fortunes.  Dupéronville  fut  défef- 
péré  de  cette  rencontre  :  mes  fouliers 
plats  &  mon  petit  jupon  mince  occa- 
ilonnerent  mille  impertinences,  que  ces 
Meflieurs  débitèrent  avec  la  volubilité 
d'un  gafcon.  Il  nous  paroît,  Chevalier, 
que  tu  n'es  pas  tracaffier  fur  la  chauf- 
{iire ,  voilà  qui  eft  élégant. . .  Ta  nym- 
phe efl  de  bon  acabit,  tu  trouves  les 
bonnes  fortunes  fur  les  grands  cheminj 
comme  les  pierres. . .  Fais-nous  voir  ton 
adorable  1  Dupéronville,  diftrait  par  les 
ordres  qu'il  donnoit ,  ou  peut-être  en- 
core étourdi  de  l'aventure,  n'écoutoit 
pas  leurs  propos.  Comme  il  retournoit 


ï  7 1  Hljîolre 

a  l'auberge ,  un  des  OHicicrs  prit  mon 
petit  jnpon  au  bout  de  fa  canne ,  &  crioit 
dans  la  rue:  Chevalier,  voilà  le  jupon 
de  ta  belle!  garde-toi  de  le  chilTor.ner, 
])lie  cela  proprement. . .  tu  donnes  fii- 
rieulement  dans  les  décorations  ! 

Ces  Meilleurs  vinrent  à  l'auberge , 
voulurent  me  voir  ;  mon  amant  m'avoit 
enfermée  dans  une  chambre,  il  s'oppofa 
à  leurs  efforts,  ils  recommencèrent  les 
plaifanteries.  Comment,  mon  cher,  tu 
priveras  cruellement  nos  yeux  du  fpec- 
tacle  de  ta  belle  ?  Riez  ,  MefTicurs  ,  don- 
nez carrière  à  votre  belle  imagination, 
vous  êtes  des  crânes,  vous  perfifflez  , 
vous  vexez  les  gens  fans  fa  voir  com- 
ment ni  pourquoi;  il  vous  connoif- 
fiez  la  Dame....  Ah!  Chevalier,  nous 
avons  vu  fon  jupon,  le  goût  eft  divin, 
nous  fommes  perfuadés  que  quelque 
magicien  de  tes  ennemis  aura  métanior- 
phofc  ta  Dulcinée ,  comme  celle  du 
Chevalier  de  la  Manche  . . .  Allons  ,  fais 
donc  les  chofcs  géncreufement;  montre- 
nous  cette  divine  PrinccfTc  du  Tobofo. 

Les  farcafmes  ne  iiniffoicnt  pas;  ces 
plaifanteries  alloient  peut-Ctre  fe  termi- 
ner par  fc  couper  la  gorge  ;  il  faut  peu 
de  chofc  pour  échauffer  notre  jcunefl'e 
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pétulante.  Dnpéronville  prit  le  parti  de 
plaifcinter  avec  Tes  camarades.  Oui , 
Meilleurs,  vous  êtes  connoiiTeurs  :  c'eit 
une  iîile  que  j'ai  trouvée  fur  le  grand 
chemin ,  venez  en  prendre  votre  part 
ce  foir  ;  je  vous  prie  au  fouper. 

Les  Officiers  ioiiis  ,  x^on  amant  en- 
voya chercher  une  marchande  de  mo- 
des; en  moins  dedeux  heures,  elle  trouva 
ce  qu'il  fiiUoit  pour  m'habiiler.  Le  Che- 
valier fut  lurpris  des  grâces  que  la  pa- 
rure me  donnoit.  L'heure  de  fouper 
vint  ,  fes  amis  Te  firent  annoncer;  moa 
amant  alla  à  leur  rencontre,  &  leur  dic 
d'un  ton  plaifant  :  J'ai  vaincu  enfin  le 
Parafaragaramus  qui  enchantoit  ma  maî- 
trelTe  ;  vous  allez  la  voir  dans  tout  ion. 
éclat  :  avant ,  il  tant  vous  avertir  que  le 
malheureux  magicien  vous  en  vouloir 
à  caufe  de  notre  amitié;  il  a  fait  avec 
moi  le  marché  de  Sancho  ;  il  vous  en 
coûtera  cinq  cents  coups  d'étrivieres  : 
j'ai  marchandé  ;  ma  tendrefle  ni  moa 
éloquence  n'ont  pu  rien  diminuer ,  le 
forcier  efi:  un  pofledé  ;  il  n'a  qu'un  mot  : 
mais  deux  cent  cinquante  coups  d'étri- 
vieres à  chacun ,  quelle  mifere  !  vous 
ctes  trop  généreux,  trop  galants  pour 
refufer  votre   derrière  à  une  PrincefTe 
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infortunée.  Après  beaucoup  de  plaifan- 
teries,  le  Chevalier  me  préfenta  à  Tes 
amis ,  ils  furent  éblouis  de  ma  figure. 
J'avois  un  négligé  couleur  de  rofe,  garni 
de  blondes  ;  il  m'alloit  à  merveilles. 

Ces  Meilleurs  firent  des  compliments 
à  Dupéron ville  fur  fa  conquête,  me  di- 
rent mille  jolies  chofes ,  &  avoient  bien 
envie  de  m'en  faire ,  fi  j'avois  été  dif- 
pofée  à  les  recevoir.  Le  fouper  fe  pniTa 
gayement ,  j'eus  tcute  la  table  plus  d'ef- 
prit  qu'à  mon  ordinaire  ;  quand  une 
femme  a  de  la  figure,  elle  n'a  pas  be» 
foin  d'un  grand  génie  pour  plaire  aux 
hommes.  Nous  reflames  dix  jours  à 
Bruxelles.  Dupéronville  me  mena  à  l'ar- 
mée ,  où  j'arrivai  habillée   en  homme. 

Je  m'amufai  au  camp;  rien  ne  nous 
manquoit ,  notre  armée  étoit  à  cro- 
quer, les  Officiers  étoient  charmants, 
ils  raifonnoient  profondément  fur  la 
frifure  en  aîle  de  pigeon  ,  le  crcpé  & 
les  filles  de  la  Montignles.  Ils  étoient 
partis  dans  le  deffein  d'aller  déjeuner 
en  Prufle  :  îi  peine  furent-ils  arrivés  à 
GucUlres,  àCleves,  qu'ils  demandoient 
oii  étoit  la  porte  de  Berlin.  Cette  fan- 
taifie  d'aller  déjeuner  fi  loin  leur  a  duré 
cinq  à  <ix  ans  ;  &  depuis ,  cette  envie  leur 
paffé. 
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Nous  avions  à  l'armée  tous  les  fe- 
cours  qui  mènent  à  la  gloire  &  à  la 
vertu.  Les  livres  ne  nous  manquoient 
point  ;  mon  amant  avoit  une  bibliothè- 
que choifie;  nous  puifions  dans  les  bon- 
nes fources ,  nous  avions  Thérele  Phi- 
lofophe,  (*)  ,  la  Pucelle,  le  Sopha, 
Dom  Loyola  ,  le  Portier  des  chartreux  , 
l'Aloyfia  ,  le  Prince  Apprius ,  Margot  la 
ravaudeufe ,  le  Pénitent  converti,  la. 
ComteiTe  d'Olonne,  l'Ode  àPriape,& 
î'Epître  à  Uranie ,  le  faint  catéchifme 
de  cette  jeuneffe  dilîipée. 

La  lecture  de  ces  brochures  enîrete- 
noient  un  feu  avide  dans  notre  ame  ; 
nous  répétions  avec  le  Chevalier,  les 
tableaux ,  les  attitudes  que  nous  trou- 
vions dans  ces  livres  ;  nos  plaifirs,  va- 
riés fur  ceux  que  les  autres  avoient 
peints  dans  ces  ouvrages,  nous  lesren- 
doient  toujours  nouveaux  ;  nous  trou- 
vions maufiades  &  vilains  ces  bourgeois 
unis  ,  qui  font  naturellement  des  enfants 
^  leurs  femmes  j  commme  un  boulanger 
fait  un  pain. 

L'amour  n'eft  que  dans  l'imagination  ; 


(*)  Mauvaife  rapfodie  fort  mal  écrite. 
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la  répétition  des  aftes  amoureux  émouiTe 
le  plaifir.  Loin  de  condamner  des  livres 
i\  utiles  à  l'humanité ,  les  gens  mariés 
devroient  en  nourrir  leur  efprit ,  l'ima- 
gination les  feconderoit  mieux  ;  fouvent 
l'indécence  d'une  peinture  ouvre  des  val- 
'vules  ,  qui  ne  le  feroient  jamais  ouver- 
tes fans  rimpreiTion  de  l'image.  Ce  qui 
anime  la  nature  ,  doit  être  cher  aux  hom- 
mes ;  fi  l'imagination  de  voir  des  hou- 
ris  aux  yeux  bleux  dans  le  Paradis  de 
Mahomet ,  ençiaiie  certains  Derviches  à 
mener  une  vie  iî  auftere ,  que  ne  doi- 
vent pas  faire  fur  l'efprlt  &  fur  le  cœur , 
des  tableaux  plus  délicieux  que  des  yeux 
bleux,  qui  ne  font  que  les  promefles 
d'une  vie  future? 

Les  dai^gers  auxquels  j'éîois  expofée 
à  l'armée,  la  foibleffe  de  ma  fanté,  ma 
groffcfl'e  qui  avançoit ,  obligèrent  Du- 
péronville  à  m'envoyer  le  refle  de  la 
campagne  à  Louvain  ,  oii  j'accouchai  » 
avant  terme,  d'un  enfant  mort.  Dès  que 
je  fus  rétablie  ,  je  fis  la  connoiflance 
d'un  étudiant,  qui  venoit  boire  dans 
'  mon  auberge. 

L'étudiant  étoit  un  fot,  comme  le  font 
tous  les  écoliers  de  Louvain  ;  il  fut 
quinze  jours  ù  me  rendre  des  foins ,  fans 
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avoir Ja  moindre  idée  d'être  un  peu  en- 
tieprenant  ;  j'eus  beau  me  décolleter,  af- 
fe£ler  des  airs  penchés  ,  ces  dépenfes 
ne  me  concilioient  pas  la  bienveillance 
de  mon  benêt  d'amoureux  ;  fes  entre- 
tiens rouloient  toujours  fur  fa  famille , 
dont  il  difoit  tout  le  bien  poffible;  fa 
marraine  faifoit  de  grandes  charités  aux 
Capucins;  fon  père  av©it  acheté  une 
maifon  dans  la  petite  rue  des  longs  Cha- 
riots à  Bruxelles.  Il  favoit  fon  caté- 
çhifme  comme  un  maître  de  penfion  , 
Tne  parloitfans  cefîe  d'Ariilote ,  vouloit 
m'apprcndre  le  latin;  les  premiers  mots 
qu'il  m'apprit  furent,  visne  acclpere 
aquam  thé?  il  m'affuroit  fur  fa  confcience 
que  cela-  vouloit  dire  :  J^oulei-vous pren- 
dre du  thé? 

Depuis  un  mois  que  fes  converfations 
me  rafraîchiffoient ,  je  n'avois  point  dé- 
fefpéré  de  vaincre  l'innocence  de  mon 
amant  ;  fa  figure  étoit  plate ,  mais  elle 
me  plaifoit.  Un  matin  que  (qs  mains 
ëtoient  engourdies  de  froid ,  je  les  ré- 
chaulTois  dans  les  miennes  ;  &  pour  dé- 
geler plutôt  la  totalité  de  mon  amou- 
reux ,  j'en  pofai  une  fur  ma  gorge  ;  il 
la  retira  fubitcment ,  fit  un  iigne  de 
croix  5  ôta  fon  chapeau ,  fe  mit  à  genoux^ 

I  V 
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&  récita  tout  haut  une  oralfon  à  fos 
Ange  Gardien.  Cette  limpliciîé  me  fit 
rire  ,  je  ne  penfois  pas  qu'il  devoit  tant 
inttérefî'er  fon  bon  Ange  pour  avoir 
effleuré  11  légéremtnt  une  belle  gorge. 
Voulant  le  rranquillifer  fur  le  chapitre 
de  Ton  Ange  Gardien,  je  lui  dis  que  ces 
petites  miferes  nYno)ent  point  des  cri- 
mes ;  il  ne  voulut  point  m'entendre,  il 
courut  tremper  fes  mains  dans  l'eau  bé- 
nite. 

Ce  nigaud  fut  remplacé  heureufement 
par  un  jeune  employé.  Du  premier  coup 
d'oeil ,  il  vit  que  j'étois  une  fille  du  mon- 
de ;  un  foir  il  m'aborda  ,  &  me  dit  d'un 
ton  refpeQueux  :  Une  femme  de  condi- 
tion ,  Madame,  doit  bien  s'ennuyer  &ùv\s 
im  Pays  latin  ;  quel  féjour  !  pour  difli- 
per  les  inquiétudes  que  donne  un  mari 
au  fervice,  je  ferois  flatté  de  vous  faire 
ma  cour  :  je  voulus  foutenir  la  gran- 
deur que  fa  malice  m'avoit  prodiguée, 
le  drôle  m'avoit  tendu  le  piegc  avec 
trop  d'adreffe  pour  que  je  ne  tuffe  pas 
priic.  Sans  me  failguer  en  compliments, 
je  le  fis  moi'.ter  chez  moi  ;  il  ne  tarda 
point  h  devenir  entreprenant  ;  je  ne  fis 
poirt  d'efforts,  j'ai  l'ame  bonne,  je  ne 
fonnai  pas ,  je  n'apptllai  point  mes  ïav^ 
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mes;  ces  fînifTez  donc...  Thonneur. .c 
comment  î  vous  êtes  dangereux . . .  pour 
qui  me  prenez- vous  !  une  femme  de  ma 
condition...  j'aurois  pu  articuler  ces 
phraies  ,  les  préliminaires  me  parurent 
inutiles;  il  y  a  trop  de  vuide  dans  ce 
verbiage  ;  on  ne  s'en  fert  que  pour  avoir 
une  contenance,  &  cela  nous  tient  lieu 
d'une  vertu  qui  s'échappe.  Je  ne  vou- 
lois  point  aufîi  reculer  un  inftant  que 
i'enviois ,  j'avois  pour  principe  que  le 
plaiilr  eft  trop  déleftable  pour  être  l'au- 
teur du  déshonneur. 

L'étudiant,  choqué  des  vifites  de  l'em- 
ployé,   prit  de    l'humeur    comme    ua 
grand  garçon.  Un  jour,  fans  faire  atten- 
tion aux  égards  qu'il  me  de  voit,  il  en- 
tra  brufquement  chez  moi,  les  deux 
poings  fur  les  hanches,  &  le  nez  en  l'air; 
il  dit   à  l'employé  :  Vous  êtes  un  ma- 
nant ,  Monlieur ,  de  venir  chez  les  Dames 
quand  les  autres   y    font    avant   vous. 
Que  veut  dire  ce  greJuchon  ,  répondit 
mon  amant  ?   Je  ne  fuis  pas  un  grelu- 
chon  ,  je    fuis   Monfieur  Vander  Gro- 
mac,  fiîs  de  Monfieur  le  Confeiller  Van- 
der Gromac.  Eh  bien,  Monfieur  Vander 
Gromac  ,  fils  de  M,  Vander  Gromac, 
allez-vous  en  faire  , , , .  Savez-vous,  r€- 

I  vj 
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partit  l'écolier,  que  mon  père  a  le  bras' 
long  ?  Tant  mieux ,  il  torchera  plus  ailc- 
ment  fon  derrière.  Savez-vous  que  ma 
chère  mère  eft  parente  à  M.  l'Aman  de 
rcue  Ville,  &  q\ie  vous  êtes  un  co- 
quin ?  L'Employé  perdit  patience ,  prit 
l'ctudiant,  &  le  jetta  par  la  fenêtre. 

Cette  chtue  heureufement  ne  fut  pas 
inortelle.:  le  iîls  de  M.  le  Confeiller 
Vander  Gromac  en  fut  quitte  pour  une 
Jambe,  deux  bras  caffcs,  &:  ropération 
du  trépan.  Les  amis  du  jeune  homme 
portèrent  des  plaintes  contre  cette  vio- 
lence ;  l'Employé  fut  obligé  de  fe  fau- 
ver.  Comme  je  n'étois  point  coupable, 
le  Reâeur  de  l'Univerfité  de  Louvain 
fe  contenta  de  me  noter  d'infamie ,  & 
fît  défendre  ma  mailon  aux  étudiants. 
Je  fus  furprife  que  les  Prêtres  de  Lou- 
vain mtttoient  ainfi  mes  charmes  à 
rindex.  Je  croyois  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis d'afficher  &  de  déshonorer  publi- 
quement fon  prochair  ;  je  ne  connoifibis 
pas  les  privilèges  de  rUniverfité  de  Lou- 
vain. 

Quelques  mois  après  ,  j'entendis  le  ca- 
non &  le  fon  des  trompettes;  je  me 
mis  à  la  fenêtre  ,  je  vis  pafler  un  triom- 
phe  de   collège  ;  je  fus  fingulicrement 
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étonnée  quand  je  vis  que  ce  charivari 
fe  faifoit  pour  M.  Vander  Gromac  ;  îl 
jetta  les  yeux  fur  moi ,  m'honora  d'un 
grand  figne  de  croix.  Je  demandai  à 
mon  hôtefle  ,  que  fignifioit  ce  carna- 
val. C'eft  la  cérémonie  du  premier  de 
Louvain.  M.  Vander  Gromac  a  mérité 
ces  honneurs ,  à  caufe  de  (on  grand  ef- 
prit  C). 


(*)  L'Unlverfité  de  Louvain,  où  l'on  enfeigne 
encore  la  mauvaife  logique  d'Ariftote,  donne 
tous  les  ans  quelques  milérables  queftions  à 
expliquer  à  des  écoliers  choifis  dans  Tes  Collè- 
ges. Celui  qui  fait  le  mieux  fa  tâche,  efl  le  pr- 
imer. On  le  promené  dans  les  rues  camme  le 
bœuf  gras  ;  il  eft  précédé  de  tiompettes  & 
de  timballes  ,  &  d'une  cavalcade  d'écoliers  em- 
bellie de  romarins.  On  le  conduit  ainfi  dans 
la  Ville  de  fa  naiffance  ,  fuivi  de  fix  benêts  de 
profefleurs  ,  que  l'envie  de  boire  &  de  manger 
conduit  à  fa  fuite  ;  on  le  reçoit  au  bruit  du 
canon;  la  ville  lui  fait  préfent  d'un  fur-tout  de 
vermeil  ;  fa  mailon  eft  illuminée  pendant  trois 
jours  &  décorée  de  chronoçrapbes  ,  où  il  n'y 
a  point  de  fens  commun.  Malgré  ce  carillon , 
le  premier  n'eft  jamais  qu'un  fot  ;  témoin 
M.  Vander  Gromac.  On  eft  fi  lumineux  ,  fi  ce::* 
fequerit ,  fi  éclairé  dans  le  pays  de  Louvain  , 
Eru:;elle$  ,  Liège  &  la  Banlieue ,  qu'on  ne 
lait  point  encore  à  quoi  s'en  tenir  fur  l'efTence 
d'un  premier  de  Louyain,  Chaque  année  l'Uni- 
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Dupéronvllle  revint  de  campagne  ;  à 
peine    fut-il  au  fauxbourg  de  Louvain 
qu'il  fut  informé  de  ma  conduite  écla- 
tante ;  il  vint  me  la  reprocher ,  &  m'a- 
bandonna le  même   inftant.  Ce  caprice 
étoit  original  :  le  Chevalier  avoit  tort, 
pourquoi  laiffoit-il  une  jeune  perfonne 
à  elle-même?  il   connoiflbit   la  bonne 
trempe  de   mon  ame  :  les  amants  font 
cruels,  de  vouloir  que  nous  ne  foyons 
libertines  que  pour  eux.  Le  mien  étoit 
attaché  à  moi  par  le  plaiiir  ;  croyoit-il 
cette  chaîne   afTez  forte  pour  foutenir 
quatre  mois  d'abfence  ?  Il  fera  permis 
aux  hommes  de   faire   des   maîtreffes  , 
nous  ne  pourrons  faire  des  amants  !  La 
nature  &  mon  cœur  ne    me   gênoient 
point ,  je  n'écoutai  qu'eux. 

Je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  retourner  à  S.  Quentin.  Je  palTai  à 
Bruxelles ,  je  logeai  à  l'hôtel  du  mi- 
roir ;  un  vieil  Officier  du  régiment  de 
Los-Rios  ,  en  garnifon  dans  cette  ville  , 


verfitc  en  fournit  un  ;  il  y  en  a  au  moins 
foixantc  dans  le  Pays,  &  ces  premiers  depuis 
letabliiToment  de  rÛniveiTité,  n'ont  pas  encore 
pr(;duit  un  Livre  ,  ni  rien  qui  puifle  palier  à 
lunnioitalité. 
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fn'offrit  fa  bourfe  &  fon  cœur  ;  je  n'a- 
vois  d'sutres  reflburces ,  je  profitai  de 
fes  bontés. 

A  Tencoîiire  de  mon  bon-homme ,  à 
fa  mine  étique ,  je  vis  bien  que  'a  dé- 
coration de  mon  grand  ruban  étcit  inu- 
tile. Mon  vieux:  fe  mit  en  quatre  pour 
me  donner  des  fignes  de  fa  îendreffe , 
fon  efprit  ne  pouvoit  s'ouvrir  ;  il  ne 
Tavoit  cependant  point  dur ,  mais  l'âge 
avoit  un  peu  brouillé  fa  conception. 
Ciel  !  difoit-il  ,(il  étoit  dévot ,)  f^  jepou- 

vois  lui je  promets  vingt  M 

es aux  trépafles;  malgré  fon  vœu, 

&  peut-être  l'image  de  l'ex-voto  qu'il 
aurolt  fait  peindre ,  il  ne  put  rien , 
exaftement  rien.  Pour  pallier  fon  im- 
puiffance  ,  il  me  promit  des  merveilles 
pour  le  lendemain  ;  il  fe  prépara  la 
veille  par  des  reftaurants ,  le  matin  par 
trois  taffes  de  cocholat  ;  à  quatre  heu- 
res après  midi ,  momé^nt  de  l'exécu- 
tion ,  il  fallut  monter  fur  le  lit  de  dou- 
leur. 

Mon  athlète  fit  de  grands  efforts ,  & 
ne  fit  rien  ;  il  me  berça  d'hiftoires  & 
de  contes  d'aiguillettes  (*)  :  c'étoit  un 
*"■  ■    '"      "     «Il    I     I— .— i— —— »  )—— — ifc 

(*)  Le  fecret  de  nouer  l'aiguillette  ,  dont 
ks  anciens  ont  fait  tant  ^e  briwt ,  ctoit ,  dit-  on  ^ 
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bon  Flamand  ;  il  croyoit  encore  aux 
forciers ,  &  a  bien  d'autres  choies  ;  fon 
impuiffance  m'indifpoCa.  Les  femmes  , 
par  une  fureur  inconcevable  de  par- 
ler ,  difent  que  la  bagatelle  n'ell  pas 
ce  qui  les  occupe  ;  à  les  croire,  elles 
préfèrent  la  fagefle  &  la  tranquillité 
d'un  amant  :  les  femmes  mentent  ; 
mon  vieillard  étoit  fage  &  tranquille, 
me  faifoit  du  bien  ;  je  le  haïflbis  , 
cette  froideur  étoit  le  langage  de  la 
nature. 

J'étois ,  comme  Sufanne  ,  tentée  par 
les  vieillards.  Un  vieux  Major  de  la  ci- 
tadelle de  Lille ,  s'amouracha  de  moi  ;  il 
étoit  François  ,  me  parla  avec  tant  d'a- 
'mitié  &  (le  bon  fcns  ,  qu'il  gagna  mon 
cœur  ;  je  le  fuivis  à  Lille,  oii  un  rhu- 
me dangereux  l'obligea  de  fe  mettre  au 
lit.  Il  fut  fix  femaines  malade  ,  je  lui 
donnai  des  foins  inexprimables  ;  de  tous 
mes  amants ,  c'ert  celui  que  j'ai  le  plus 


très-naturel;  on  s'.irrangeoit  avec  le  tailleur  qui 
ftiiloit  les  habits  de  noces  de  celui  qu'on  vou- 
loit  plail'ai.ter;  on  mettoit  du  camphre  le  lang 
de  la  ceinture  de  la  culotte  entre  rétode  &:  la 
d.;uhlure.  Cette  gomme  produifoit  TiiTipuilIan- 
cc  ;  crcdat  juJa:us, 
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aimé.  Malgré  mes  foins,  le  Major  mou- 
rut ;  au  lit  de  la  mort',  il  me  dit  :  Ma 
chère  Babet,  je  veux  vous  donner  des 
conseils  ;  vous  êtes  jolie  ,  vous  êtes  jeu- 
ne ,  vous  pouvez  tomber  en  de  rnau- 
vailes  mains,  &,fans  expérience,  être 
dupe  de  votre  bon  cœur.  Votre  carac- 
tère ,  ailé  à  conncître ,  ell  un  fonds  de 
bonté,  de  complaifance  ^  de  fenfibiîité, 
qui  ne  vous  permet  point  de  refufer 
perfonne  ;  vous  propofer  de  prendre 
aftuellement  un  mari ,  le  mariage  n'efi: 
pas  une  chaîne  affez  forte  pour  retenir 
la  violence  de  votre  tempérsment  ;  il 
faut  que  la  nature  ait  fon  cours ,  que 
l'âge  mùriffe  votre  cœur.  Je  vous  con- 
feilie  de  vous  placer  à  ia  comédie  :  les 
tracafferies  du  théâtre  ,  la  multiîude 
des  amants  vous  excéderont  ;  ce  n'eft 
que  par  l'excès  que  vous  apprendrez  à 
roidir  votre  cœur  ;  voilà  ime  bourfe  de 
deux  cents  louis,  une  montre  d'or  & 
deux  diamants;  c'ell  tout  mon  bien ,  je 
vous  le  donne. 

J'embraiîai ,  les  yeux  mouillés  ,  mon 
bienfaiteur  ;  je  refufai  fes  préfents  ,  il 
me  força  de  les  prendre.  Ce  bon  mili- 
taire ôta  fon  bonnet  ;  levant  les  mains 
au  Ciel,  il  fit  cette  prière  :  O  toi  î  qui 
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es  tout  ce  qui  n'eft  point  matière ,  Etre 
pour  qui  mon  cœur  a  toujours  été  rem- 
pli du  plus  profond  refpeft ,  tu  m'as 
fait  ;  je  ne  cherche  point  à  pénétrer  les 
raifons  qui  t'ont  porté  à  former  des 
créatures  qui  Tentent ,  que  tu  as  ren- 
dues capables  de  te  connoître,  &  que  tu 
prives  après  de  l'exiftence.  Ma  longue 
carrière  eft  l'eifct  de  cette  caufe  pre- 
mière,  qui  anima  l'univers.  Le  cèdre, 
qui  rclifte  plus  long- temps  que  la  rofe, 
efl  ton  ouvrage  comme  elle  ;&  fi  l'une 
tombe  devant  l'autre ,  c'eil  un  ordre  de 
ta  volonté.  Je  vois  le  dernier  inftantde 
ma  vie  comme  le  dernier  moment  d'un 
beau  jour,  quia  commencé  pour  finir. 
Si  tu  demandes  à  l'homme  un  compte 
exa£l:  de  (qs  a£lions  ,  j'ai  refpefté  les 
êtres  formés  à  mon  image ,  je  les  ai 
aimés ,  parce  que  tu  les  aimois. 

Mon  amant  ayant  fini  fa  prière,  ex- 
pira ;  mes  cris  firent  accourir  la  mailon  ; 
j'étois  collée  iur  le  cadavre  ,  je  l'arro- 
fois  de  mes  larmes  ,  je  baifois  fon  fcin, 
je  fernblois  embr.ifTer  fa  belle  ame,qui 
venolt  d'en  fortir  ;  jamais  mon  cœur 
n'avoit  été  fi  fenfible  &c  fi  tendre  ;  on 
vouloir  m'arracher  de  mon  ami ,  les  ef- 
forts furent  long-temps  inutiles  ;  jt  ne 
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pouvois  m'éloigner  des  reftes  d'un  hom- 
me dont  le  cœur  étoit  fi  admirable. 

Je  fongeaî  à  profiter  des  bons  con- 
feils  de  mon  vieux  militaire.  Je  fis  ve- 
nir un  maître  de  danfe  ;  c'étoit  un  jeune 
homme  fort  fot ,  plein  de  fatuité  &  d'a- 
mour-propre  ;  il  fut  ému  en  me  voyant  ; 
je  fentis  pour  lui  une  horreur  que  les 
hommes  ne  m'avoient  point  encore  inf- 
pirée;  fon  air  fuffifant  me  choquoit , 
cet  air  ne  va  pas  à  certaines  gens ,  il 
alloit  au  plus  mal  à  M.  l'Entrechat.  Cet 
homme  ,  flatté  de  ma  figure ,  me  fit  la 
grâce  de  me  dire  d'un  ton  de  protec- 
tion ,  qu'il  déployeroit  Tes  talents  pour 
me  bien  tourner,  me  donner  des  atti- 
tudes ,  un  port  de  corps  qui  feroient 
plaifir.  Nous  convînmes  de  dix  écus  par 
mois.  M.  l'Entrechat  me  donna  leçon. 

Meffieurs  les  maîtres  de  danfe  font 
les  faquins  ,  &  fe  donnent  un  ton  :  ce- 
lui-ci voulut  s'émanciper;  je  lui  dis: 
Morfieur  le  marchand  de  cabrioles ,  les 
femmes  de  condition  ne  fe  laifTent  point 
patiner  par  un  mâtin  comme  vous.  Le 
compliment  rafforama  ;  mais  comme  il 
étoit  fot,  il  revint  bientôt  à  lui-même,' 
continua  fa  leçon.  A  chaque  pas  ,  il  me 
félicitoit;  fes  compliments  étoient  auiîl 
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bctes  qiie  lui  ;  l'air  avec  lequel  il  les 
débitoit,les  rendoit  encore  plus  maùl- 
fades.  La  leçon  finie  ,  il  me  dit  :  Mada- 
me fera  une  bonne  danfeufe  ;  les  talents 
de  l'art  proportionnés  à  la  jambe  de 
Madame  ,  &  la  légèreté  de  Madame , 
d'accord  avec  Toreille  de  Madame ,  fe- 
ront ....  J'interrompis  M.  de  l'Entre- 
chat ,  &;  je  lui  dis  :  Madame  vous  af- 
fure  ,  Monfieur  ,  que  vous  hts  un 
fot.  Cela  vous  plaît  ;\  dire,  c'ert  ur,e 
grâce  que  Madame  me  fait  ;  il  fe  mit  à 
rire. 

Quelques  jours  après  ,  il  fut  que  je  me 
defliinoJs  au  théâtre;  &:  s'imaginant  qu'un 
maître  de  danfe  poavoit  afpirer  à  la 
main  d'une  figurante ,  il  me  députa  un 
certain  maître  Anibroife  Tirtforf.  Cet 
homme  entra  chez  moi  en  habit  de 
galla ,  où  il  paroifibit  fort  gcné  ;  fes  bras , 
par  un  certain  refped  pour  h  cafaquc , 
ctoient  écartés  &  un  peu  en  l'air ,  com- 
me les  anfes  d'un  pot  ;  une  longue  cra- 
vatte  lui  pendoit  fur  les  genoux  ;  ur.c 
perruque  poudrée  à  fond  ,  endîmanchoit 
furicufement  fa  perfonne  ;  on  voyolt  au 
centre  de  ce  riche  gafon  ,  briller  la  cir- 
conférence d'une  tonfure ,  que  le  fen- 
lible  Ambroife  ayoit  laiiTée  ,  pour  con- 
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ferver  le  tendre  fouvenîr  du  Chanoina 
qui  lui  avolt  fait  ce  préfent. 

Maître  Ambroife  h  fit  annoncer  pour 
le    père  de  M.  l'Entrechat.  En  entrant, 
je  lui  dis  :  Monfieur ,  efî-ce  qu(»  votre 
fils  eft  malade  ?  donnez-vous  la  leçon  à 
fa   place?   Non,  Madame,  je   n'ai  pas 
l'honneur  d'être  maître  de  c'snfe  ,  ie  luis 
le  bon-homme  Ambroife ,  à  votre  fer- 
vice.  Eh  bien,  Monfieur  le  bon  homme 
Ambroife,  à  mon  fervice ,  qu'y  a-t-il? 
Comme  la  beauté ,  Madame ,   efr  une 
belle  chofe ,  &L  qu'une  beile  chofe  a  (on 
mérite ,  mon  fils ,  amoureux  de  votre 
mérite,  feroit   aife  de  fe   marier   a^-ec 
vous  :  c'efl  mon  garçon;  ce  n'eflpoiiit 
qu'il  eft  mon  fils,   mais  c'eft    un  efprit 
énorme.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  il 
danfoit  comme  un  Ciceron,  favoit  la 
nuifique  comme  une  peinture ,   jouoit 
tout  feul  fur  le  violon   à  livre  ouvert 
des  da  capo.  Je  fuis  perfuadée ,  M.  Am- 
broife ,  des  grands  talents  de  M.  votre 
fils ,  &  très-flattée  de  l'offre  de  fa  main  ; 
\t  ne  veux  pas  me  marier.'  Eft-ce   que 
',  vous  craignez,  Madame,  d'entrer  dans 
"  notre  famille  ?  Grâces  au  Seigneur ,  per- 
fonne  de  nos  gens  n'ont  été  pendus  ,  je 
fuis  connu  de  nos  Echevins  ;  c'efl  moi 
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qui  a  l'honneur  de  reparer  les  brèches 
de  la  chaiifTure  humaine.  Je  ne  doute 
pas,  M.  Ambroife,  que  je  ne  fafTe  une 
très'forte  alliance  en  me  jettant  dans 
votre  famille  ;  la  connoifTance  de  vos 
Echevins  (*)  me  chatouilleroit  infini- 
ment ;  mais  je'  ne  veux  point  de  ma- 
riage. M.  Tirefort  ne  voulut  pas  trop 
me  preffer  pour  une  première  ambafla- 
de  ;  il  me  tira  fa  révérence  ;  je  vis  qu'il 
n'avoit  point  appris  à  danfer. 

L'amour  de  Monfieur  l'Entrechat  hâta 
mes  progrès  dans  l'art  de  la  danfe.  Cet 
animal ,  toujours  bercé  de  l'idée  de  s'u- 
nir à  moi  ,  redoubloit  fes  foins.  Les 
mauvais  traitements  ne  le  guériiToient 
pas  de  la  maladie  de  m'cpoufer  ;  pour 
réufîir ,  il  employa  les  moyens  les  plus 


(*)  Deux  Vivants  Echevins  de  cette  Ville  dif- 
putoicnt  iouvent  lur  Reitaut,  Vaugelas  &  le 
Dictionnaire  aiïer  méchant  de  l'Académie.  Un 
jour  s'elciimant  dans  un  café  fur  la  pureté  de 
notre  langue,  l'un  dit  :  Quand  Louis  XIV.  na- 
qua ;„.  l'autre, qui croyoit  mieux  favoir  le  Fran- 
çois, reprit  ion  camaïade,  &  lui  dit  qu'il  falloit 
dire  :  quand  Louis  XIV  naquut.  Cette  difpute 
fit  rire  le  café  ;  depuis,  les  deux  Echevins  Lillois 
n'eurent  d'autres  noms,  que  Mt  Naqua  & 
M.  Naquui, 
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efficaces  à  fe  faire  détefter.  Un  matin 
fa  mère  entra  brufquement  chez  moi , 
m*aborda  d'un  air  familier,  &  me  dit: 
Eh  bien  !  Madame ,  quand  fînirez-vous 
avec  notre  fils  Jacques?  Comme  je  ne 
connoiffois  pas  cette  femme,  ni  le  nom 
de  baptême  de  mon  maître  de  danfe  , 
j'avançai.  Que  dites  vous ,  ma  bonne  } 
Bon  ,  bon ,  Madame ,  ne  faites  point  la 
diffimulée ,  nous  favons  que  vous  ai- 
mez Jacques.  Qui  eft  ce  Jacques  ?  Vous 
voulez  rire.  Madame?  Qui  eft  donc  ce 
Jacques  ?  Voyez  ...  Eh  Jacques  ?  c'eft 
Jacques  que  vous  favez  bien.  Vous 
m'impatientez  ;  dites-moi  donc  qui  eft 
ce  Jacques  ?  Ceft  notre  garçon.  Et  qui 
eft  votre  garçon  ?  C'eft  Jacques  !  Eh 
bien ,  cette  bégueule  ne  s'cxpliquera- 
t'elie  point  ;  je  me  mis  en  colère  ;  en- 
fin,  après  un  quart  -  d'heure  &  mille 
Jacques  répétés,  elle  me  dit  que  fon 
£ls  Jacques  étoit  mon  maître  de  danfe. 
Non  ,  Madame ,  lui  dis-je  alors  ;  je  ne 
veux  pas  me  marier,  fur-tout  avec  vo- 
tre fils  Jacques  ;  fa  fatuité  m'excède. 
Ah  !  Madame ,  il  ne  faut  pas  méprifer 
notre  famille  ;  favez-vous  que  j'ai  un 
coufin  frère  Récolet  (*)  ;  c'eft  mon  cou- 

(*)  Le  peuple  en  Flandre  aime  beaucoup  les 


'9^  Hîjloire 

fin  germain ,  enfant  de  père  &:  de  mè- 
re. Non ,  ma  bonne  ,  je  ne  vous  mc- 
prifc  pas ,  je  ne  veux  point  me  marier. 
J'erpere  que  le  Ciel  vous  touchera  : 
notre  homme  a  déjà  commencé  une 
neuvaine  à  Notre-Dame  de  la  Treille, 
&  demain  je  ferai  dire ,  s'il  plaît  à 
Dieu  5  une  MefTe  à  Monfieur  Saint-An- 
toine. Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  m.ille 
Saint-Antoine  ne  me  forceroienî  point 
au  mariage.  Ah  !  me  dit-elle  en  s'en  al- 
lant ,  les  Saints  font  plus  forts  que  les 
hommes  i 

Le  lendemain  je  m'expliquai  férîeu- 
fement  à  mon  maître  de  danfe  ;  je  kii 
défendis  d'envoyer  de  pareilles  ambaf- 
fades  ,  que  je  ne  voulois  pas  me  ma- 
rier ,  que  fa  bctife  me  le  rendoit  haif- 
fable.  Madame ,  ne  vous  fâchez  point , 
le  cœur  vous  changera.  Non,  apure- 
ment ,  mon  cœur  s'en  gardera.  Il  me 
donna  leçon  ;  l'aprcs-midi  mon  hùtefle 
vint  m'annoncer  avec  un  air  extafié  la 
vifitc  du  Provincial  desllécolets,  &  du 
'  frère 


Moines;  un  coufin  frcrï  cuirmler,  un  portier 
dans  un  couvent ,  illullre  une  famille  ,  &  rs- 
liaulTe  nne  mai  Ton. 
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frère  Luc,  le  coiiiin  à  Meilleurs  Tire- 
fort  ;  ces  figures  m'ennuyèrent  pendant 
deux  heures ,  me  parlèrent  de  l'avan- 
tage d'cpoufer  mon  maître  de  danfe ,  & 
me  quittèrent  fort  mécontents  de  n'a- 
voir pu  réufTir. 

Deux  heures  après  le  départ  de  ces 
capuchons,  mon  maître  de  danfe,  M. 
Ambroife  ,  Madame  Tirefort   &   Jac- 
quette   leur  fille   entrèrent   chez   moi. 
Excédée  de  ces  phyfionomies  accablan- 
tes, je  payai  mon  maître,  &  le  priai  de 
fortir  à   rinftant    de   chez  moi.    Com- 
ment ,  le  révérend  père  Provincial ,  nie 
dit   Madame  Tirefort ,  n'a  rien    gagné 
fur  vous  ?  mon  counn  germain  îe  frère 
Luc  ne  vous  a  point  touchée  pour  Jac- 
ques? voilà  le  premier  affi'ont  qu'on  a 
fait  à  dec  gens  comme  nous  ,  qui  payons 
le  monde . . .  grâces  au  Gieî ,  nous  dou- 
vons  aller  la  tête  levée  dans  tout  Lille. 
Allez ,  Madame ,  allez  lever  la  tête  dans 
la  rue ,  vous  m'anéanîiiîez.  Cette  fem- 
me fe  mit   en  colère ,  me  lâcha  mille 
foîtifes.  Voilà  une  petite  merde-en-cuî 
-  qui  fait  la  renchérie  ;  c'étoit  juflement 
pour  elle  qu'un   bon  maître  à  danfer 
comme  notre  fils  étoit  fait. . ,  çà  con- 
trefait la  Madame ,  c'eft  peut-être  une 
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garce...  S'il  vous  plaît,  lui  dis-Je ,  ne 
m'infultez  pas  chez  moi.  Ne  v'ià-t-il 
point  un  quelque  chofe  de  rare ,  ne 
1  infultez  pas  ! . . .  un  chien  regarde  bien 
un  Evoque  aiîis  fur  Ton  cul.  Sa  fille  fe 
mit  de  la  partie.  Venez  voir ,  crioit- 
elle  !  ne  femble-t-il  pas  que  le  père  des 
filles  foit  mort  !  mon  frère  eft  un  fot 
de  s'amouracher  de  cette  mi-jaurée , 
ne  v'ia-t-il  pas  une  belle  Madame  de 
b'ran  ?  cela  efl  fiere  comme  une  letti'e 
de  change  d\in  fol  ;  elle  leroit  trop  ho- 
norée d'entrer  dans  notre  famille 

Jacques  feroit  bien  avancé  avec  çà ,  ce 
feroit  un  ménage  arrangé  comme  qua- 
tre putains  dans  un  fiacre,  ou  des  coups 
de  poings  fur  la  tête  d'une  gueufe. 

Le  lendemain  de  cette  belle  fcene  ,  je 
me  prcfcntai  à  la  comédie  où  je  fus  re- 
çue pour  figurante.  Je  changeai  de  lo- 
gement ;  en  entrant  dans  ma  nouvelle 
demeure ,  on  me  remit  une  lettre  ca- 
chetée de  noir,  le  papier  étoit  orné 
d'une  bordure  de  la  même  couleur.  Le 
porteur  attendoit  la  réponfc  ;  je  lus  : 

M    A    D    AME, 

»  Tantôt  je  veux  me  jetter  dans  là 
f»  rivière ,  tantôt  dans  un  puits ,  l'iuûant 
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»  d'après  terminer  ma  carrière  par  im 

»  coup  de  piftolet.  Après  les  plus  belles 

»  combinaiibns  ,  je  fuis  déterminé  à  me 

»  pendre  ce  foir  vis-à-vis  de  vos  fe- 

»  nêtres.  Le  jour  tombe ,  je  vous  prie 

»  de  m'envoyer  votre  défefpoir  couleur 

»  de   rofe.  Je   me   recommande  à  vos 

»  prières.  Je  fliis  votre  tendre  amant, 

»  le  défefperé  feu  Jacques  Tirefort  ds 

»  TEntrechat. 

La  milîîve  m'impatienta ,  &  me  ût 
rire  ;  je  remis  au  porteur  une  corde  , 
qui  avoit  fervi  à  lier  mes  coffres  ;  elle 
me  fembla  propre  à  l'ufage  que  vou- 
loit  en  faire  mon  maître  de  danfe.  Je 
chargeai  le  commifïionnaire  de  lui  dire 
que  le  facrifice  me  feroit  agréable ,  que 
je  le  priois  d'en  hâter  l'exécution  ,  & 
que  j'attendois  avec  impatience  d'être 
débarraiîee  de  fes  pourfuites.    • 

Je  figurois  depuis  huit  jours  avec  l'ap- 
plaudiflement  du  public.  Un  Officier, 
dont  je  fis  la  conquête,  me  mit  dans 
un  état  pitoyable.  Je  confiai  ma  fifua- 
tion  à  une  aftrice  ;  elle  porta  un  froid 
mortel  dans  mon  ame  ,  Icrfqu'elle  m'ap- 
piîit  la  nature  de  mon  mal.  Je  n'a  vois 
encore  cueilli  que  les  rofes  d'Amathon- 

K  ij 


ï9<5  Wiflo'in 

te  ;  le  chien-dent ,  le  poi-fon  &  le  verd 

de  gris  ctoient  au  fond  de   la  boîte  à 

Pandore. 

Mon  début  m'avoit  attire  quantité  de 
r^upirants;  je  retufai  les  avantages  qu'ils 
Youloient  me  faire  ;  &  dans  la  crainte 
de  leur  communiquer  mon  mal ,  je 
bornai  mes  faveurs  aux  nouvelles  à  la 
main.  J'acquis  tant  de  réputation  dans 
ce  métier ,  qu'à  un  écu  par  tcte  ,  je 
gagnai  deux  cents  livres  par  jour.  Mon 
bureau  s'ouvroit  à  dix  heures  du  ma- 
tin ,  fe  fermoit  à  quatre  ;  après  la  co- 
ïTiédie ,  j'allois  en  ville  ,  oii  j'avois  des 
pratiques  à  un  louis.  J'amaflai  trente 
mille  livres  dans  huit  mois. 

Mes  compagnes  s'apperçurent  démon 
commerce  ;  elles  s'ingérèrent  d'avoir 
<\ufîi  des  bureaux  ;  comme  le  foleil  luit 
pour  tout  le  monde ,  elles  m'enlevèrent 
des  pratiques.  Ma  fatale  maladie  com- 
mcnçoit  à  m'altércr  le  teint.  Je  partis 
pour  Paris  ,  oii ,  dans  fix  femaines  ,  je 
fus  guérie  radicalement. 

J'étois  logée  à  l'hôtel  d'Harcourt ,  rue 
de  la  Harpe  ;  un  potfte  y  occupoit  un 
cabinet  qui  touchoit  au  grenier.  Cet 
homme  devint  fubitcftient  amoureux , 
il  me  crut  une  vcitalc  ;  comme  la  place 
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vaquoit ,  en  attendant ,  je  m'amufai  du 
rimeur  ;  il  vint  me  déclarer  poétique- 
ment fa  pafîlon  par  ces  vers  d'Orof- 
mane  à  Zaïre  : 

Je  [aïs  vous  ejlimer  autant  que  je  vous  aime; 
Et  fur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même, 

M.  de  l'Hiatus  avoit  tort  de  fe  fier  à 
ma  vertu;  cts  Meflieurs  peignent  tou- 
jours en  grand  les  petites  chofes  ;  je  crus 
qu'il  ne  falloit  point  démentir  le  Par- 
naffe.  Je  fis  quelque  temps  la  févere. 
L'autaur  compofa  des  logogryphes  fur 
mon  nom  Férié ,  mit  tous  mes  charmes 
en  chanfon ,.  la  plupart  fur  l'air ,  U  monde 
pztt  comme,  charogne  ;  il  ny  a  que.  mon 
J**.  qui  ait  Codeur  bonne.  Dans  les  pie- 
ces  qu'il  compofoit  en  mon  honneur  & 
gloire,  j'arois  toujours  la  fraîcheur  dit 
matin,  l'éclat  de  l'aurore,  la  blancheur 
du  jafmin  ;  il  fourroit  dans  fes  compli- 
ments je  ne  fais  combien  de  Dieux  ÔC 
de  DééiTes  ,  qu'il  apoflrophoit  exprès  , 
difoit-il,  pour  me  rendre  plus  belle.  CeÉ 
animal  m'amufoit  ;  pour  couronner  fes 
bouts-rlmés ,  je  confentis  à  lui  accorder 
ce  qu'il  me  demandoit  depuis  fi  long- 
temps en  vers  6^.  en  profe.  Quand  il 
vint  au  dénouement,  il  me  fit  peur 5, 
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je  crus  qu'il  alloit  m'exorcifer  ;  il  s'avif'a 
étant  fur  ma  bersrere  d'élever  les  veux 
&:  les  mains  au  ciel ,  en  s'écrianî  avec 
enthoufiafme  :  Dieux  enivrez-vous  de 
•>'Otre  ncftar!  mais  jaloufez  mon  bon- 
heur ;  vous  n'ctcs  point  auiîi  heureux 
que  moi;  ne  m'offrez  point  votre  coupe 
facrce ,  je  vais  boire  dans  une  coupe 
enchantée,  préférable  à  la  vôtre. 

Ce  galimathias  irrita  fans  doute  les 
Dieux  ;  mon  Pocte  ne  put  rien  faire  , 
il  avoit  l'air  d'un  éncrgumene  qui  cher- 
che une  rime.  Fatiguée  de  fes  efforts  hu- 
miliants, je  me  levai,  il  fe  jetta  ^  mes 
genoux,  (S<  me  dit  :  Ma  chère  Babet,  n'at- 
tribuez pas  au  défuit  de  ma  flamme  l'é- 
tat impuifiant  où  je  viens  de  me  trou- 
ver ;  le  Ténare ,  ou  pluti>t  la  chaftc  Mi- 
nerve ,  a  rendu  mes  etforts  inutiles  ;  il  a 
fallu  fans  doute  toute  la  puiflance  des 
Dieux  pour  produire  une  chute  aulîi 
éclatante  ;  ah,  DéefiV!  reprends  ta  vertu  , 
&:  lalfle-moi  mes  plaif.rs! 

Apres  cette  tirade  poétique,  je  de- 
mandai ù  l'Auteur  s'il  avoit  dîné  ;  il 
détourna  d'abord  la  quedion,  &  m'avoua 
enfi/i  qu'il  n'avoit  mangé  depuis  deux 
jours.  Eh  !  ne  criez  donc  pas  tant  con- 
tre les  Diçux;  dan^  les  combats  de  l'a- 
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moiir  les  eftornacs  à  jeun  ne  réulîU- 
fent  pas  ;  je  fis  apporter  à  dîner ,  je 
donnai  ma  table  au  Poète  ;  &:  dès  qu'il 
eut  pris  de  bonnes  nouriturcs ,  il  fut  \\\\ 
Hercule. 

Je  fis  la  conquête  de  la  toifon  d'or 
par  la  connoiffance  d'un  Fermier  géné- 
ral. UriC  pourvoyeufe  me  préfenta  au 
^publicaiui  ;  il  prit  feu  en  me  voyant. 
Maman,  dit-il,  à  fon  intendante,  cette 
fille  eft  de  mon  goût;  Mademoifelle , 
je  vous  prends  à  bail ,  comme  les  fer- 
mes du  Pvoi.  Le  Créiiis  me  fit  monter 
dans  là  voiture ,  me  conduifit  dans  une 
petite  maifon  agréable;  nous  foupâmes 
voluptueufement;  le  lendemain  il  me 
combla  depréfents,  de  bijoux,  j'eus  un 
équipage  galant,  des  laquais,  Sc  une 
maifon  parfaitement  montée. 

J'ignorois  encore  l'être  de  mon  nou- 
vel amant  ;  je  ne  pouvois  comprendre 
comment  un  homme  étoit  affez  fot  de 
faire  tant  de  dépenfes  pour  une  chofe 
dont  je  n'avois  jamais  fait  de  cas;  je 
demandai  à  mon  laquais  fi  cet  homme 
n'étoit  pas  l'Empereur  des  Turcs  ?  Non  , 
Madame  ,  il  n'efl  ni  Turc  ni  Chrétien, 
c'eft  un  Fermier  général.  Qu'eil-ce  qu'un 
Fermier   général  ?  C'eft   une    machine 
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lourdement  organiiee  ,  qui  contente  Tes 
caprices,  parce  qu'elle  a  de  l'or.  Ces 
.Seigneurs  font  ordinairement  des  fa- 
quins; ils  ont  commencé  comme  moi. 
Comme  je  ne  connoiflbis  pas  les  fer- 
mes du  Roi,  je  demandai  ce  que  c'c- 
îoit  que  les  fermes  ?  C'eft  un  bail  où  le 
Souverain  met  foixante  voleurs  dans 
rimjmiflance  d'être  jamais  d'honnctes 
gens. 

Je  refiai  deux  mois  avec  le  veau  d'or  ; 
le  veau  s'avifa  de  mourir,  il  me  lailîa 
«ne  maifon  &L  de  l'argent  :  je  me  trou- 
vai avec  cent  cinquante  mille  livres, 
fans  compter  ma  garderobe  &  mes'bi- 
joux  qui  en  valoient  davantage.  Je  me 
difpofois  d'aller  dans  mon  Pays  faire  le 
bonheur  d'un  galant  homme,  quand  je 
m'amcurachai  du  plus  indigne  des  mor- 
tels. 

'Le  fils  d'un  manant  de  Picardie,  allie 
à  tous  les  grcdins  de  fa  paroifle  ,  me 
fît  la  cour.  Cet  homme  étoit  aufTi  am- 
bitieux qu'un  gentilhomme  de  la  Wci- 
tphalie  ;  il  avoit  trouve  fur  un  grand 
chemin  une  bourfe  de  cinq  cents  louis  , 
ctoit  venu  h  Vcrfaillcs ,  s'ctoit  donne 
];our  un  gentilhomme  Picard  ,  avoit  été 
reçu ,  on  ne  fait  trop   comment,  chez 
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les  gardes  duRoi  ;  &  quinze  jours  après, 
chaffé  ignominieurement  de  ce  corps 
pour  lui  en  avoir  impofé.  La  figure  de 
M.  Berlingoville  m'intéreffa  ;  il  me  pro- 
pofa  fa  main ,  fe  mafqua  tellement ,  que 
je  crus  avoir  trouvé  une  merveille  ;  je 
l'époufai  :  le  lendemain  de  notre  ma- 
riage il  me  développa  fon  joli  carac- 
tère. 

Mon  mari  aimoit  le  jeu  ,  chaque  jour 
il  porîoit  mes  fonds  dans  quelques  tri- 
pots ;  trop  jeune  encore  pour  m'occu- 
per  de  l'avenir,  trop  foible  pour  me 
roidir  contre  Ton  air  hautain,  je  le  laif- 
fois  prodiguer  tranquillement  un  bien 
amaffé  fans  peine. 

Un  foir  qu'il  étolt  au  jeu ,  on  m'an- 
nonça une  femme  qui  vouloit  parler  à 
fon  fils  Pierrot;  je  démêlai  dans  fon  air 
rembruni  quelques  traits  de  mon  gen- 
tilhomme Picard.  Je  fus  bientôt  confir- 
mée dans  mes  foupçons  par  la  furprife 
que  lui  occafionna  le  portrait  de  mon 
mari  ;  elle  fe  tourna  vers  fon  fils  &  fa 
fille  qui  la  fuivoient,  &-  leur  dit  :  Mes 
enfants ,  voilà  Pierrot  !  avancez  Jean  ,  re*- 
gardes  Monfieur  ton  frère.  Ma  mère, 
répondit  le  garçon  tout  ébaubi,  qu'il 
efl  brave  ! 

K  V 
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Ma  bellc-mere  avolt  un  jupon  bigarre 
de  vcrd  ôc  de  jaune,  un  corfet  rouge, 
les  manches  d'une  autre  couleur  ;  l'a 
fille  avolt  à  peu  près  le  me  me  unifor- 
me, le  gsrçon  ctoit  en  veflç  &  en  f;uê- 
tres.  La  bonne  femme  me  dit  :  Vous 
ctes  donc  nette  £ile,  cette  riche  Ma- 
dame que  Pierrot  a  cpouféeTLa  fille 
venoit  admirer  mes  garnitures',  6c  s'é- 
crioit  :  Mon  Dieu ,  vUà  cnrH  faquoi  de 
h'iéiu  !  le  garçon  me  prenoit  la  main , 
la  manioit  rudement,  cndirantcjue  j'a- 
vois  des  hcauK  agniaux. 

Pour  faire  jaler  ma  belle  mcre,  je 
dcm.andai  comment  l'idée  de  venir  à 
Paris  lui  ctoit  venue.  Depuis  long- 
temps, notre  bru,  je  defirois  d'avoir 
l'honneur  de  voir  mon  fils.  Un  garçon 
de  notre  village  ,  palfrenier  chez  im 
gros ,  nous  avolt  écrit  fur  du  papier 
blanc,  pour  nous  dire  que  Pierrot  avoit 
tpoufé  une  riche  Madame.  Comme  nous 
allions  en  pèlerinage  fervir  le.  miracu- 
leux S.  Quentin,  ôc  fïiire  dire  une  mefTe 
à  l'intention  de  notre  vache ,  incom- 
modée ,  fans  votre  rcfpcd  de  la  fcinic  ; 
nous  irouvîmes  une  pièce  de  fix  francs 
fur  le  chemin  ,  &  nous  avons  dcftiné  cet 
argent  pour  voir  Pierrot, 
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Je  quellionnai  ma  belle  Mère  fur  l'é- 
tat de  fon  mari.  C'eft  un  bon  ouvrier, 
me  dit-elle  ,  il  gagne  fes  quinze  fols  par 
-^jour,  il  fait  rAoût,  &  moi  la  foupe  ; 
j'ai  une  vache  honnête  6c  un  cochon 
raifonnabîe;  je  f^fois  valoir  ça;  notre 
fille  eft  une  bonne  fileufb,  elle  travaille 
comme  un  forçat  ;  notre  garçon  ouvre 
éi  affût;  il  court  un  peu  trop  après  les 
filles,  elles  le  prennent  pour  un  gros 
hère  ;  tôt  ou  tard  il  faut  que  la  jeuneffe 
fe  paffe. 

Nous  étions  dans  la  chaleur  de  la 
converfation,  lorsqu'une  Dame  de  mes 
amies,  nommée  Madame  la  Tour,  ar- 
riva ;  elle  n'aimoit  pas  la  fuffifance  de 
mon  époux;  malgré  its  airs  de  gran- 
deur, elle  avoit  percé  fa  baffefTe  ,  ,elle 
entra  fans  fe  faire  annoncer  ;  je  fus  mor- 
tifiée de  cette  rencontre.  Madame  la 
Tour  apperçnt  dans  ces  villageois  wn 
air  commun  avec  mon  mari.  Je  fuis  au 
défefpoir ,  me  dit  elle ,  ma  bonne  amie, 
d'avoir  renvoyé  mon  carroffc;  vous  me 
paroiffez  en  parenté  ?  vous  avez  peut- 
être  des  objets  intérefTants  àvouscom 
numiquer  ?  Helas  !  ma  brave  Madame  , 
répondit  ma  belle  mère,  nous  n'avons 
rien  à  nous  dire  que  vous  ne  -^^niifTis-^ 

K  vj 
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favoir  ;  nous  Tommes  venus  à  Paris  pour 
voir  notre  fils  Pierrot  :  vous  êtes  donc  , 
lui  dit  ma  bonne  amie ,  la  mère  de 
>,loniieur  Berlingoville  ?  Oui ,  Madame, 
j'ai  l'honneur  d'être  la  propre  mère  de 
Pierrot  Berlingot.  Comment  notre  fils 
a-t-il  allongé  Ton  nom  ?  cela  n'eft  point 
honnête,  il  ne  faut  jamais  trahir  les  noms 
de  fes  père  &  mère. 

Madame  la  Tour  étoit  de  ces  femmes 
qui  s'amufent  de  tout  ;  elle  fit  cent  quef- 
tions  à  ma  belle-mere  ;  cette  jeune  per-» 
fonne,  lui  dit-elle,  en  lui  montrant  ma 
belle  fœur ,  eii-elle  mariée  ?  Non  Ma* 
dame.  Comment  une  grande  fille  com- 
me elle  ?  Il  eft  encore  afi'ez  de  bonne 
heure  ,  il  faut  trouver  des  mar'uux  ;  les 
garçons  font  à  la  guerre  ,  les  filles  ref- 
teni-là  ;  elles  font  cinquante  filles  dans 
notre  parolffe ,  elles  n'ort  que  deux 
pauvres  petits  amoureiîx;  cfl-ce-lî\  de 
«[uoi  les  contenter?  Aimeriez-vous  à 
ctre  mariée ,  dit  Madame  la  Tour  à  ma 
bellc-fœur  ?  Belle  demande  !  oui-dà  , 
pourvu  que  je  trouve  un  garçon  qui 
porte  bien  fon  bois  (*).  Ce  grand  gar- 


(•)  ExprcHion   Pica;de  qui  veut  dirç  UR  g-if-; 
<;on  Lien  hiUiché,  droit  6i  dru. 
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çon ,  dit  Madame  la  Tour  ,  eil  il  ma- 
rié ?  Ah  y  Madame  !  répondit  la  bonne 
femme ,  on  ne  marie  pas  les  enfants  ; 
ce  feroit  faire  comme  Hérodes ,  égor- 
ger les  innocents.  Quel  âge  a-t-ii  ?  Vingt 
cinq  ans.  Madame  la  Tour  demanda  à 
l'innocent  s'il  vouloit  être  marié.  Hé 
voir  fans  doute  ,  je  ferions  çà  suffi  pro- 
prement qu'un  autre.  Cette  réponfe  fît 
rire  ma  bonne  amie  ,  qui  fe  détourna , 
crainte  d'éclater, 

Monlieur  de  Berlingoville  ,  continua 
Madame  la  Tour,  nous  a  dit  que  vous 
étiez  riche  ?  On  eft  riche  affez ,  répartit 
ma  belle-mere ,  quand,  on  a  de  la  pro- 
bité ;  nos  richeffes  font  nos  bras  :  nous 
avons  biau  travailler,'  nous  tuons  le  bœuf 
pour  avoir  le  fang;  heureux  encore 
quand  on  peut  manger  du  pain  ,  &  que 
Ton  ne  doit  rien  à  perfonne.  Vous  avez 
un  beau  château ,  à  ce  que  nous  a  dit 
Moniieur  votre  fils  }  Comment  Pierrot 
fe  gaufle  comme  ça  ?  C'efl  vilain  de 
mentir ,  il  ne  faut  jamais  s'en  faire  ac- 
croire ;  notre  châtiau  efl  une  chaumiè- 
re, nous  y  vivons  comme  dans  un  châ- 
tiau  ,  nous  n'avons  pas  befoin  de  tant 
de  places;  les  gros  Seigneurs,  quand 
ils  font  morts ,  ne  faiiions  point  bâtir 
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vingt  ou  trente  appartements  pour  met- 
tre leurs  cadavres.  Cet  MefTieurs  ne  te- 
nions pas  plus  de  place  dans  la  terre 
que  des  gens  comme  nous. 

MadaTiie  la  Tour,  que  cette  con- 
Verfation  divèrfîbitj,  continua  its  quef- 
tioDS  ;  Monfieur  votre  fils  nous  a  dit 
qu'il  éroiî  gentilhomme ,  que  vous  aviez 
dans  votre  chambre  à  manger  les  por- 
traits de  vos  aïeux ,  votre  arbre  r.énéa- 
logique.  Un  arbre,  Madame,  oui  vrai- 
ment ,  nous  avons  un  arbre  à  notre 
porte ,  c'eft  un  pommier  qui  porte  de 
bons  calevilles  ,  il  vaut  peut  -  ctre 
mieux  que  celui . . .  Comment  Tappellez- 
vous  ? . ..  l'arbre  . . .  m éla;i colique,  qui 
eft  peut-être  un  arbre  fauvage  mal  en- 
té ?  nous  n'avons  point  de  chambre  à 
manger  ,  nous  mangeons ,  nous  cou- 
chons dans  la  même  chambre  ;  nous 
n'avons  pas  les  portraits  de  nos  pères, 
nous  nous  contentons  d'ctre  d'honnêtes 
gens  comme  eux,  6c  cela  Jeurfait  plus 
d'honneur  que  leurs  portraits  fur  du 
papier. 

Cette  femme  me  plrjt ,  dit  ISiadame 
la  Tour ,  ("on  bon  fens  ravit  le  mien. 

A  neuf  heures  ,  mon  époux  arriva 
avec  un  Moul'quc taire  Si  un  garde  du 
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Roi  ;  il  venoit  fans  doute  de  perdre 
mon  argent  avec  eiix.  Dès  le  bas  de 
l'efcalier ,  il  appella  fon  don^.eftique  ; 
pour  lui  donner  plutôt  des  ordres ,  il 
£t  paiTer  les  Meffieurs  dans  l'apparte- 
ment, &  reilaàla  porte  à  parler  à  fon 
valet;  il  ne  favoit  pas  encore  la  bonne 
'compagnie  qui  l'atîendoit.  Dès  qu'il 
entra ,  fa  mère  s'écria  :  Eh  !  bon  jour , 
mon  fils  Pierrot  ;  cette  politeffe  le  pé- 
trifia ,  fes  yeiix  s'égarèrent ,  fon  teint 
pâlit,  fes  jambes  tremblèrent ,  fon  frère 
lui  fauta  lourdement  au  col ,  il  ne  le 
fentit  point.  Cette  immobiliié  enchanta 
Madame  la  Tour  ;  à  ce  coup  de  théâ- 
tre ,  le  Moufquetaire  &:  le  Garde  du 
Roi  comprirent  de  quoi  il  étoit  quef- 
tibn. 

Mon  époux  ,  revenu  de  fa  furprife  , 
dit  à  (qs  amis  :  Allons  fouper  chez  h 
Dubuiffon ,  Madame  fera  les  honneurs 
de  chez  moi.  Madame  la  Tour,  qui 
vouloit  matter  fa  fatuité ,  jouir  de  fa 
confufion ,  afliira  qu'elle  reiîeroit  au  •* 
fouper  ;  on  m'a  invitée  tant  de  fois , 
que  je  veux  avoir  l'agrément  de  man- 
ger en  famille.  Les  OHiclers  dirent  ou'ils 
ferojent  compagnie  aux  Dames.  La  mère, 
piquée  de  la  froideur  de  fon  fils ,  lui 
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dit  vivement  :  Vous  êtes  bien  glorieux  , 
Pierrot  ?  c'eft  mal  payer  les  peines  que 
je  me  fuis  données  de  venir  de  fi  loin 
pour  vous  voir  ;   comment  méconnoî- 
tre  une  merc  ?  Monfieur  Pierrot  rcpon- 
doit  par  des   monoiyUables ,    ne  favoit 
ce  qu'il  difoit ,  tant  il  ctoit  accablé  de 
honte.  Il  fut  contraint  de  boire  ce  ca- 
lice amer  jufqn'à  la    lie  ;  il   s'approcha 
froidement   de    fa   mère,   lui  dema'Kla 
des  nouvelles  de  fon  père.   II  fe  porte 
bien,  répondit  cette  femme  ;  votre  on- 
cle Berlingot,  fonneur  de  la  paroifle  , 
a  été  mal ,  mais  il  va  mieux  ;  le  coufin 
Fiacre    Plat-d'bcur  à  cpoulé  la  fille  de 
la  grofle  Margot  Lariguette  ;  elle  étoit 
fuivante  chez  le   Curé  ;  la  famille  n'eil 
4  pas  contente  de  ce  mariage  ;  on  dit  que 
Margot  fervoit  de  rechaud  au  Payeur  ; 
cela  n'eft  point  trop  honnête  pour  une 
brave  fille.  La  mère  voyant  le  Gentil- 
homme  fon    fils    s'écarter  un   peu ,  lui 
dit  :  Croyez- vous  ,  Pierrot,  vous  didln- 
•  guer  en  atfedlant  un  air  froid  ,  rougif- 
fez-vous  d'ctre  mon  fils  ?  hélas ,  pauvre 
aveuglé ,  vous    vouliez    vous  en   faire 
accroire  ,  cette  rencontre  vous  démon- 
te ;  allez ,  vous  n'avez  point  afléz  ô^ç(~ 
prit ,  Paris  çll  trop  prcs  de  S.  Quentin  ; 
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il  faut  être  né  dans  un  méchant  village 
au  fond  de  la  Gafcogne ,  pour  faire  le 
gros  hère;  va!  tu  n'es  qu'un  fot,  Pier- 
rot !  Cette  épigramme  enchanta  la  corn» 
pagnie. 

On  fe  mit  à  table  ;  toute  la  maifon 
de  Berlingot  parut  neuve  ;  elle  ne  fa- 
voit  de  quel  bout  prendre  les  four- 
chettes. Cet  air  gauche  démonta  mon 
mari  ;  la  converfaîion  roula  fur  les  ha* 
bits  ;  Pierrot  parla  avec  feu  de  l'élé- 
gance du  ûen  ;  fa  mère  le  contraria,  ôc 
lui  dit  qu'elle  ne  le  trouvoit  pasfibiau 
que  l'habit  verd  qu'il  avoit  porté  à  S. 
Quentin.  Ah,  Meilleurs  !  il  étoit  fi  biau, 
il  y  avoit  des  galons  bleus,  des  man- 
ches royges ,  des  boutons  de  drap  jaune. 
Mon  mari  afFe6i:a  de  fe  trouver  mal , 
il  quitta  la  table ,  fa  mère  s'en  apper- 
çut ,  demanda  ce  qu'il  lui  étoit  furve-< 
nu.  Ce  n'eft  rien.  Madame,  dit  le 
Moufquetaire,  c'eft  la  maladie  des  pâ- 
les couleurs  ;  Momleur  votre  fils  n'ai- 
me plus  l'afTemblage  du  jaune  &c  du 
bleu,  il  a  purgé  ce  mauvais  goût  de 
Province  à  Paris.  Gomment,  dit  la  Ber- 
lingot ,  il  fe  fâche  d'avoir  porté  un  (i 
bel  habit  !  çà  lui  fait  biaucoup  d'hon- 
neur ^  il  a  fçryi  chez  d'honnêtes  gens. 
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Il  ne  leur  a  pas  fait  tort  d'une  épin- 
gle ;  y  a-t-il  un  péché  d'être  domeili- 
que  ?  J'aime  mieux  un  laquais  hor.rîcte 
homme ,  qu'un  Fermier  Général  qui  nous 
vole. 

La  compagnie  s'en  alla  ,  mon  mari 
me  Ht  des  reproches  :  Vous  deviez  , 
Madame,  m'épargner  cette  fcene  ,  ne 
pas  m'expofer  aux  iarcafmes  de  Mada- 
me la  Tour;  &  vous,  ma  mère,  me  pré- 
venir de  votre  arrivée  ;  on  vous  auroit 
fait  habiller  ;  vos  hardes  de  campagne 
donnent  un  ridicule  ...  A  qui ,  dit  la 
bonne  femme?  A  des  fots.  Elî-ce-là 
ce  que  vous  avez  appris  ^  Paris  ?  n'efl- 
on  rclpeclable  ici  qu'avec  de  biaux  ha- 
bits ?  ma  tendrefle  vaut  mieux  que  des 
habits  ,  ils  n'ont  pas  da  fentiments  ;  s'il 
faut  de  biaux  habits  pour  ctre  confidé- 
ré,  on  efl  bien  bête  à  Paris!  dans  no- 
tre village  on  fait  attention  au  bon  cœur 
&:  à  la  probité. 

La  mère,  indignée  des  manières  de 
fon  fils ,  partit  le  lendemain  fans  nous 
dire  un  mot.  Ce  départ  foulagea  le  Gen- 
tilhomme i  crainte  d'une  féconde  vifi- 
te ,  il  me  fit  changer  le  môme  jour  de 
quartier  ;  &:  pour  ne  laiffcr  aucun  fou- 
venir  de  fa  parenté  ,  il  renvoya  les  do- 
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nieftlques.  Le  jeu  de  Monfîeur  Berlin- 
got minoit  chaque  jour  ma  fortune , 
mes  diamants  étoient  perdus  ,  mes  bar- 
des enfîloient  le  même  chemin.  Un  foir 
il  revint  de  meilleure  heure  ,  &  me  dit: 
Madame ,  noOs  pafferons  dans  le  quar- 
tier S.  Marceau  ;  des  raifons  eflentielîes 
m'obligent  à  ce  changement.  Il  me  fit 
conduire  dans  une  chambre  garnie  ;  8c 
fous  prétexte  de  faire  voiturer  mes  <ii- 
ï^X.^ ,  il  les  vendit  en  bloc  pour  un  prix 
modique,  &  alla  jouer  l'argent.  Il  revint 
à  dix  heures  du  matin,  voulut  dormir, 
il  ne  put  fermer  l'œil;  à  deux  heures, 
il  fortit  ;  à  quatre ,  j'appris  qu'il  avoit  été 
tué  du  côté  des  Invalides. 

Réduite  à  la  plus  infurportable  mi- 
fere,  je  devins  la  maîtrelte  d'un  cuifi- 
jiier  ;  il  prit  avec  moi  un  ton  de  gran- 
deur &  de  majcilé.  Cet  anim.al  uniiToit 
à  la  gravité  d'un  Efpagnol ,  l'infolence 
d'un  nouveau  parvenu.  Son  père  avoit 
été  cuifinier  chez  un  Duc  ;  il  croyoit 
que  c'étoit  un  titre  pour  être  imperti- 
nent :  ce  manant  avoit  les  caprices  d'un 
grand.  Ma  pouponne ,  difoit-il ,  viens 
me  careffer  !  dis  -  moi  des  douceurs  ; 
baife-moi  la  main.  Vn  jour  il  s'avifa 
de  m.e  dire  comme  le  Prince  Sigifmond, 
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dans  la  pièce  de  ce  nom  :  Pouponne, 
fais-moi  rire.  Outrée  de  Tes  imperti- 
nences ,  je  lui  caflai  la  mâchoire  avec 
un  pot  au  lait  ;  il  recula  deux  pas  ;  (k 
prenant  le  ton  majeftueux  d'un  Prélat 
qui  va  répéter  une  oraiion  funèbre ,  il 
me  dit|:  Ta  main  profane  &  Tacrilege  a 
ofFenfé  la  majefl:é  de  ma  face ,  tu  as 
cmu  le  fang  de  mes  aïeux  ,  fur-tout 
celui  d'un  père  qui  a  travaillé  dans  la 
cuifme  d'un  Duc  ;  il  faut  à  l'inftant  que 
j'appaife  leurs  mânes  irritées  par  la  ven- 
geance que  je  vais  tirer  de  ton  auda- 
ce :  il  me  roua  de  coups,  j'échappai 
heureufement ,  je  fortis  de  Paris ,  je  de- 
mandai mon  pain  dans  les  environs  de 
Tours.  Je  refiai  quinze  jours  i\  Chenon- 
ceaux,  oîi  je  vis  l'entrée  de  Monfieur 
l'Archevcque. 

Les  paylans  avoient  fait  des  prcpa- 
tifs  pour  fêter  fa  grandeur  ;  &  pour  la 
recréer  noblement ,  ils  avoient  appelle 
le  Sieur  Bienfait ,  qui  fiiifoit  alors  dan- 
fer  les  marionnettes  dans  la  Tourainc. 
Ce  dernier ,  de  concert  avec  les  fortes 
têtes  de  Chenonceaux,  arrangea  l'entrée 
triomphante  de  Monfieur  de  Fleury.  On 
a  voit  tapiffé  une  charrette  à  deux  roues, 
<;Je  tenturçs  dç  lit  dç  divcrfçs  CQulçurs, 
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Le  char  étoit  tiré  par  deux  boeufs  en- 
jolivés comme  celui  du  Mardi-gras.  On 
alla  à  la  rencontre  de  fa  grandeur,  on 
la  fit  monter  dans  fa  voiture.  Le  Bailli 
du  village  fe  plaça  derrière  Monfeigneur, 
en  foutenant  fur  fa  tête  un  parafol  de  . 
papier  verd  ;  Bienfait  précédoit  le  char 
en  fonnant  de  la  trompette.  Cette  pompe 
avoit  l'air  de  l'arrivée  d'un  charlatan 
fur  une  place  publique  ;  la  mine  petite 
&  mylHque  du  Prélat  réhaufîbit  infini- 
ment cette  cérémonie. 

Le  foir ,  on  donna  le  fpe^lacle  des 
marionnettes  à  fa  grandeur.  Les  pay- 
fans  avoient  une  confrérie  de  S.  Roch. 
Ils  vouloient  obtenir  la  perrniffion  de 
l'Archevêque,  d'expofer  le  S.  Sacrement 
le  jour  du  Saint.  Ils  s'afTemblerent  pour 
déhbérer  comment  on  feroit  la  propo- 
rtion au  Prélat.  Les  coqs  du  village 
décidèrent  qu'il  falloit  agir  par  l'organe 
de  Polichinel.  On  appella  le  Sr.  Bienfait 
au  confeil ,  on  lui  donna  fes  inflruc- 
tions.  Le  foir ,  il  fit  demander  par  Po- 
lichinel la  permifTion  d'expofer  le  Saint 
Sacrement  le  jour  de  Saint  Roch.  Mon- 
feigneur ,  avec  un  férieux  admirable , 
répondit  :  Très-volontiers  ,  très-volon- 
tiers ,  je  ne  pui^  rien  refufer  à  Poli- 
ehinel. 
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Apres  le  rpeftacle  ,  Monfieur  le  Bailli 
&  les  Echevins  de  Chenonceaux  menè- 
rent Bienfait  &:  le  compère  de  Polichl- 
nel  au  cabaret.  Le  vin  fut  prodigué 
comme  aux  noces  de  Gamâche  ;  on  tira 
à  cartouches  fur  le  Curé  &  fur  fa  fer- 
rante ;  les  mcdifances  épuifces,  faute 
d'idées  ,  on  fe  querella,  &  la  (ciç.  fe  ter- 
mina par  un  combat  fanglant.  Trois 
Echevins  de  Chenonceaux  rcflerent  fur 
le  champ  de  batailler.  ;  c'étoit  le  maré- 
chal ,  le  maçon  &  le  menuifier  de  la 
paroifTe.  Bienfait ,  qui  avoit  tous  les  ta- 
lents ,  entreprit ,  au  défaut  du  Chirur- 
gien ,  le  traitement  des  bleffcs.  Ces  nou- 
veaux panfcments  font  dignes  de  grolTIr 
le  petit  volume  de  Monfieiu"  Dcnder- 
monde. 

Avant  de  commencer  l'opération , 
Bienfait  fît  un  difcours  fuccint  fur  l'uti- 
lité de  la  matière  médicale ,  oii  il  prouva 
rimpoffibilitc  de  guérir  nos  maux  fans 
la  connoifTcincc  de  cette  partie  fi  cflen- 
ticlle  à  la  médecine.  Ne  croyez  pas, 
McfTicurs,  dit-il,  que  la  nature  fage  &: 
libérale  nous  ait  abandonnés  au  hafard 
fur  ce  globe,  &  qu'elle  ait  refufé  à  nos 
climats  les  fimplcs  néccfTaires  au  foula- 
gcment  de  nos  maux  ;  fans  courir  fous 
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im  autre  hémifphere ,  cette  mère  ten- 
dre &  riche  les  a  mis  autour  de  nous , 
les  a  placés  fous  nos  mains  ;  vous  en 
allez  voir  la  preuve  viftorieufe  dans  le 
panfement  de  ces  trois  bleffés  abandon- 
nés à  mon  expérience. 

i\près  ce  difcours  à  demi-éloquent. 
Bienfait  panfa  le  maréchal  ;  il  avoit  un 
trou  à  la  jambe  :  il  prit   des   étoupes  , 
les  trempa  dans  Teau  où  les  maréchaux 
refroidiffent  leur  fer ,  appliqua  ce  bau- 
me fur  la  bleffure  ;  &  pour  tenir  l'em- 
plâtre ,  il  mit  urt  fer  à  cheval  qu'il  Ha 
avec  la  cravatte  du  malade.  L'opération 
faite,  il  fe  tourna  vers  les  fpeftateurs, 
&  leur  dit  :  Ce  nouveau  traitement  vous 
paroîtra  peut-être  linguher,  il    efl  ce- 
pendant fait  dans  toutes   les   règles   de 
l'art  ;  l'eau ,  oii  les   maréchaux  refroi- 
diffent leur   fer,  eft  ce    qu'on  appelle 
en  médecine  teinture  de  mars  ;  elle  eft 
imprégnée  -des  particules   de  fer  ,  qui 
font  le  même  effet  que  la  boule  d'acier. 
Vous  voyez  que  la  nature  attentive  a 
mis  dans  les  boutiques  dçs  maréchaux 
de  quoi  guérir  les  maréchaux. 

Le  maçon  avoit  un  trou  à  la  tête; 
le  nouveau  Chirurgien  lui.  ût  un  cata- 
plafme   de    mortier ,  qu'il    banda  d'un 
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vieux  licol  de  cheval ,  en  affurant  qu^ 

la  chaux  étoit  un  cauAique  brûlant  & 

merveilleux  pour  étancher  le  lang  des 

maçons. 

Le  menuifier  avoit  le  bras  déchiré 
d'un  coup  de  couteau.  Bienfait  appli- 
qua le  long  de  la  blefTure  une  planche 
de  fapin  ,  qu'il  lia  avec  du  fil  d'archal. 
La  gomme  dont  le  fapin  efl:  rempli,  di- 
foit-il  ,  a  la  mcme  vertu  que  le  baume 
du  Commandeur,  où  il  entre  de  la  gom- 
me Arabique  &  de  l'encens. 

Ces  panfements  eurent  le  fuccès  le 
plus  heureux  :  quatre  jours  après ,  les 
trois  Echcvins  de  Chenonceaux  repri- 
rent leur  métier.  Je  quittai  cet  endroit. 
Je  vins  ici  I  moment  fortuné  qui  m'a 
procuré  le  bonheur  de  trouver  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  cher  au  monde  pour 
moi. 

Ma  fille  ayant  fini  fon  hifloire ,  je 
defcendis  clicz  le  fermier  ;  je  trouvai 
dans  la  cour  du  château  un  homme  avec 
une  mauvaife  perruque,  un  habit  bleu 
fans  boutons,  un  fnc  derrière  le  dos; 
il  avoit  un  air  de  bctife  &  de  bonté; 
il  me  demanda  l'aumône  :  Mon  ami, 
lui  dis-je,  as-tu  du  pain  ?  Grâces  an  Ciel, 
Madame,  j'en  trouve  de  toutes  les  cou- 
leurs ; 
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îeurs  ;  ce  qui  m'embarrafle ,  c'ef^  la  cou- 
chée ;  je  repofe  tantôt  {ous  un  arbre, 
tantôt  à  la  porte  d*une  Eglife  :  de  grâ- 
ces ,  donnez-moi  deux  fols  pour  payer 
mon  gîte  ;  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Que  dis-tu  ?  J'adrefferai  mes  prières  au 
Ciel  pour  la  confervation  de  vos  jours 
&  la  profpéritéde  votre  maifon.  Donne- 
toi  garde  <le  prier  Dieu  pour  moi  !  je 
le  prie  moi-même ,  je  ne  donne    pas 
d'argent  à  perfonne  pour  faire  cette  corn- 
million.    Madame ,    le  Curé  de  vorrê 
paroiiTe  ,  qui  a  l'ame  dure  comme  l'en- 
clume de  votre  maréchal ,  m'a  fait  le 
même  compliment;  il  m'a  répondu  qu'il 
étoit  du  métier,  qu'il  prioit  Dieu  pour 
les  autres.    11  a  raifon ,  il  gagne  plus 
d'argent  que  toi  ;  pourquoi  fais-tu  le 
tien  fans  être  affuré   des   honoraires } 
Dis- moi,  quel  favoir-faire  as-tu  ?  Je  fais 
des  livres.  Tu  es  donc  garçon  Impri- 
meur? Non,  je  travaille  pour  la  macu- 
lature,   comme   M,  E. ..  M.  J....   M. 
A...  M.  B.  M.  C. . .  M.  T. . ,  &  tous 
ces  Mefîieurs,  Qu'eft-ce  que   le   t2ient 
de  la  maculature  ?  La  maculature,  Ma- 
dame, eft  cette  partie  de  Timpre/îlon 
qui  fert  à  envelopper  l'autre  :  par  exem- 
ple, les  frçie§  Cramçr  à  Genève, Sail- 
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lant  à  Paris,  Marc-Michel  Rey  à  AmC- 
lerdam  ,  Machuel  à  Rouen,  qui  font  les 
Libraires  François  les  plus  connus  de 
l'Europe,  ont-ils  quelques  centaines  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques,  de  Montef- 
quieu  à  expédier;  ils  les  enveloppent  avec 
de  la  maculature.  Pourquoi  prends-tu 
la  peine  de  compofer  de  la  maculature, 
pour  emballer  les  ouvrages  d'autrui  ? 
le  papier  blanc  ne  Terviroit-il  pas  éga- 
lement ? 

Le  papier  blanc  ferolt  aflTurcment  la 
même  chofe  ;  mais  il  y  a  des  Impri- 
meurs qui  donnent  malheureufement 
dans  ce  mauvais  genre.  Un  Libraire  , 
dont  le  trifaïeul  a  eu  la  penfée  d'être 
honnête  homme  ,  a  imprimé  le  maudit 
poëme  de  la  P  *  *  %  ouvrage  excellent 
pour  la  partie  que  j'ent'^nds.  Dis-moi, 
au-lieu  débarbouiller  de  la  maculature, 
r.e  ferols-tu  pas  mieux  de  compofer  quel- 
que boft  livre?  Votre  idée  eft  admira- 
ble ,  c'eft  le  finge  qui  confeille  au  re- 
nard découper  fa  queue;  fi  je  travaille 
du  bon  ,  il  faut  du  temps  pour  digé- 
rer la  befogne,  je  ne  gagncrois  pas  un 
fol.  Je  ne  te  comprends  pas  i  Daignez 
m'ccouter ,  je  vais  me  rendre  intelli- 
gible. 
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Un  Libraire  efl  un  animal  dont  le 
goût  eft  châtré  ;  il  ne  décide  du  mé- 
rite d'un  manufcrit  que  par  la  pefan- 
îeur  du  papier.  Cet  ouvrage,  dit-il, 
me  donnera  deux  volumes  ;  je  vendrai 
la  moitié  de  Tcdition  à  des  fots ,  parce 
qu'il  y  a  naturellement  plus  de  fots 
que  de  gens  d'efprit;  par  cet  arran- 
gement, j'aurai  la  maculatnre  de  pro£t. 
jfe  t'aime  ,  tu  me  parois  original ...  at- 
tends moi,  je  paffe  un  moment  chez  le 
fermier. 

J'allai  donner  des  ordres  à  ma  fer- 
me ;  je  menai  le  mendiant  à  la  falle. 
As-tu  faim,  as-tu  foif?  lui  dis-je.  Hé- 
las !  Madame ,  il  y  a  trois  ans  que  ces 
deux  maladies  m'étranglent.  Je  fis  ap- 
porter un  gigot  ;  cet  homme  le  dévora 
avec  un  appétit  incroyable  ;  je  fis  fer- 
vir  des  fraifes  :  ma  femme  de  chambre 
examina  ce  gueux,  le  reconnut,  &  fauta 
à  fon  col,  en  s'écriant  :  Ah  !  cher  Xan- 
Xung  !  ah  chère  Lucrèce  . . , .  O  Ciel  ! 
dit  ma  femme  de  chambre,  dans  quel 
équipage  te  vois- je  1 . . .  par  quel  ha- 
fard  ....  mon  bon  ami. . .  Lucrèce  ver- 
foit  des  larmes.  Je  demandai  à  ce  pau- 
vre ,  fi  cette  fille  étoit  fa  parente  ?  Non  , 
Madame,  elle  a  feulement  eu  la  tcn- 
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.«àrefTe  de  m'allier  à  fa  famille.  Cher 
Xan-Xiing,  dit  Lucrèce,  en  embrallant 
encore  ce  mendiant,  que  ton  l'ort  efl 
changé!....  que  j'ai  penfé  de  fois  à 
toi,  mon  cher  Tranquilhe  ! . . .  où  font 
c^s  beaux  jours  où  tu  me  jurois  une 
tendrelTe  éternelle?  Jai  demandé  par- 
tout de  tes  nouvelles  ,  perfonne  n'a 
pu  m'apprendre  où  tu  ctois ...  ah  ! 
cher  ami....  Lucrèce  n-Vtolt  pas  ef-» 
frayée  du  trifte  état  de  ce  malheu- 
reux-. 

Je  demandai  au  jçueux  comment  il 
avoit  gagné  la  tendreffc  de  cette  jolie 
fille,  dont  la  décence  &:  la  fagefTe  fai- 
(oient  notre  admiration.  iMadame,  les 
bons  cœurs  font  faits  pour  s'aimer.  Ah  ! 
dit  Lucrèce  en  l'interrompant ,  fon  cœur 
ell  encore  meilleur  que  le  mien;  il  ell 
Ç\  bon  !  s'il  avoit  la  icte  comme  le  cœur, 
il  feroit  admirable;  mais  c'eft  un  crâne, 
il  ne  fonge  ni  à  la  veille  ni  au  lende- 
main ;  il  e(l  fi  bctc,  fi  diftrait,  fi  étourdi , 
qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait, 
ni  ce  qu'il  écrit;  il  barbouille  dans  une 
journée  une  brochure  ;  elle  marche 
^omme  elle  peut  ;  il  ne  prend  pas  la 
peine  de  la  relire,  il  s'ennuye  par-tout 
.où  il  n'efl  pas  ,  c'efl  le  vrai  pQrtrait  de 
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foccafion.  Mon  ami,  dls-je  au  men-^ 
diant  ,  il  faut  fonger  à  ta  réputatiom 
Qu'eft-ce  que  la  réputation?  Ceft  la 
bonne  odeur  de  la  renommée.  Hélas  \ 
répondit-il ,  un  gueux  peut-il  fentir  bon? 
Tiens ,  au-lieu  de  faire  deux  ou  trois 
brochures  ,  n'en  fais  qu'une  bonne  :  cela 
eu  faifabîe  à  Paris  pour  un  Auteur ,  qui 
a  fon  dîné  afTuré  chez  un  grand ,  un  ha- 
bit &  des  hauts-de-chauffes  chez  un  fer= 
mier  quand  on  habille  la  livrée.  Un 
Auteur  avec  de's  chaulTcs  honnêtes  a  le 
temps  de  méditer,  de  limer  fon  ou- 
vrage. Marmonîel ,  à  qui  l'Etat  a  donné 
quatre  mille  livres,  pour  avoir  fait  une 
tragédie  enterrée  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  arrange  géométriquement  des  lo- 
gogryphes  dans  le  mercure ,  eu  obligé 
de  donner  du  bon  ;  malgré  ces  quatre 
mille  francs,  le  pauvre  garçon  a  de  la 
peine  comme  un  autre. 

Touchée  du  fort  de  ce  miférable, 
intéreffée  parles  pleurs  de  Lucrèce,  je 
le  fis  monter  dans  la  chambre  d'Arifle, 
je  le  fis  habiller.  Lucrèce  étoit  remplie 
de  joie;  cette  bonne  fille  avoit  déjà 
parlé  à  un  domeftique  pour  l'envoyer 
à  Tours  acheter  des  habits  à  fon  amant. 
Dès  que  Xan-Xung  fut  arrangé,  je  k' 
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Préfentai  au  Comte  &  à  Mademoifelle 
de  S.  Albin  ;  au  fouper ,  nous  le  priâmes 
de  nous  conter  fes  amours  avec  Lu- 
crèce ;  il  regarda  cette  fiUe ,  elle  rou- 
git ,  &:  fe  retira  pour  laiffer  la  liberté  k 
l'on  hillorien. 
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HISTOIRE 
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LUCRECE. 
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rfUcrece  étoit  trop  jolie  pour  foirte- 
nir  l'idée  romanefque  que  nous  don- 
nons à  la  fable  ancienne  de  ion  nom» 
Elle  eft  de  Château-Briand  en  Bretagne , 
petite  Ville  qui  fournit  beaucoup  de 
filles  du  monde  &  des  Prêtres.  Son 
père  étoit  un  pauvre  gentilhomme  ,  qui 
aflifloit  aux  Etats  de  fa  Province  avec 
des  chauffes  percées  ;  il  vivoit  d'une  pe- 
tite métairie  ;  la  galette ,  les  noix  &:  les 
châtaignes  faifoient  toute  Tannée  fa  nour- 
riture. Cette  vie  frugale  a  voit  porté 
Lucrèce  à  la  friandife,  elle  n'a  voit  point 
d'argent  pour  en  aclieter  ,  le  p?re  n'é- 
toit  pas  valable  f  elle  ût  des  connoif- 
fances. 

Les  Boulangers  de  Châfeau-Briand 
font  les  bifcuits  &  les  macarons.  La 
figure  charmante  de  Lucr?ce  plut  à  un 

L  iv 


22,4     ^  B'iftoire 

garçon  Boulanger  ;  le  drôle  s'apperçuf 
de  fa  gloutonnerie;  il  lui  donna  (izs 
foins  &  des  macarons,  il  eut  fon  pu- 
celage :  c'étoit  le  donner  à  bon  mar- 
che ;  mais  quand  Lucrèce  auroit  fait  la 
renchérie ,  elle  n'auroit  pu  trouver  là 
valeur  de  cinq  livres  de  macarons  fur  le 
bijou.  Les  garçons  de  Châtcau-Briand 
n'achètent  jamais  ces  fortes  de  chofes; 
les  filles  ont  encore  l'habitude  de  les 
donner  pour  rien  ;  c'ell  la  feule  fimpli- 
■eité  qu'elles  ayent  confervée  du  pre- 
mier Age. 

Le  Boulanger  ne  fourniffoit  que  des 
bifcuits  &  des  macarons  ,  Lucrèce  vou- 
loit  de  la  variété.  Le  jardinier  d'un 
Couvent  de  Moines  fut  fenfible  à  fes 
charmes  ;  pour  des  noifettes  &  des  pom- 
mes de  renettes,  il  eut  fes  faveurs.  Le 
fils  d'un  Marchand  épicier  avoit  de  bon- 
nes chofes,  Lucrèce  fut  fa  maîtrefle 
pour  des  prunes.  Son  père  eut  un  gros 
rhume ,  il  fit  ufage  des  tablettes  de  gui- 
mauve ;  Lucrèce  en  tata,  elle  prit  goût 
aux  tablettes  de  guimauve,  elle  en  de- 
maniia  A  \^t\  garçon  apothicaire,  qui, 
moyennant  fes  t'aveurs  ,  lui  en  fournif- 
foit Mbondamcnt. 

La  médirançc  me  fit  naiirç  le  dcfir  de 
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cônnoître  Lucrèce.   Inftruit  de  fon  goûr 
pour  la   friandife,  je  commandai  une 
tourte   de  frangipane;  le  lendemain  je 
propofaitout  naturellement  à  Mademoi- 
felle  Lucrèce  de  venir  la  manger  avec 
moi;  Tes  amoureux  n'avoient  jamais  rien 
propofé  de  pareil  ;  Lucrèce  ne  put  tenir 
contre  une   tourte  de  frangipane.  Elle' 
vint  à  l'heure  affignée ,  mangea  la  tourte  ; 
&  dès  qu'elle  fut  engloutie ,  elle  m'ac- 
corda ce  qu'elle  avoit  accordé  aux  au- 
tres. J'étois  flatté  d'avoir  une  jolie  fille 
à  fi  bon  marché.  Pendant  deux  mois,  je 
l'accablai  de  dragées  &   de  friand ^fes:' 
le  jardinier,  l'épicier,  le  boulanger  &: 
le   garçon   apothicaire    n'avoient   plus' 
rien,  elle  trouvoit  tout  cî?ns  Ton  nou- 
vel amant,  elle  fe  croyoït  heureufe» 

Pour  trouver  l'occafioa  de  voir  plus' 
aifément  ma  maîtreffe ,  je  fis  cohnoif- 
fance  avec  fon  père  ;  ce  brave  g.-'ntîl- 
homme  aimoit  à  parler  des  Er  its  de  fa 
Province ,  dts  beaux  privi'eges^  de  la 
Bretagne ,  &  fur  tout  de  l'hifl oire  du  ca-^ 
îéchiime  de  M.  de  Vauréal  (*),  Il  me 


(*)  M.  de  Vauréal,  Evêque  de  Rennes j 
aT,>oit  fait  un  nouveau  catéchiime  où  l'on  ci- 
toit  les  vèrui3  cardinales.  On  parla  de  cç  ca- 
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prit  en  amitié  ;  je  continuois  d'accabler 
fa  fille  de  bonbons  dans  le  defTein  de 
la  rendre  malade.  J'avois  pénétré  la 
beauté  de  fon  caraftcre  ;  je  lui  irou- 
vois  de  l'elprit,  elle  n'avoit  d'autre  dé- 
faut que  la  gloutonnierie  ;  j'avois  pour 
principe  que  l'excès  feul  pouvoit  l'en 
guérir  ;  je  la  crevois  de  friandifes.  Ces 
drogues  enflammèrent  fon  fang^unefîe- 
-vre  violente  la  mit  à  l'cxtrcmité  ;  les 
ibins  que  je  me  donnai  ,  l'attention  de 
lui  faire  avaler  beaucoup  d'eaii ,  lui  ren- 
dirent la  fanté.  Lucrèce  ,  comme  le  So- 
leil fortant  d'un  nuage  épais ,  reparut 
plus  belle;  mes  attentions  dans  fa  ma- 
ladie achevèrent  de  me  gagner  fon  cœur; 
elle  perdit  entièrement  le  goût  de  la 
frjandife  .  lui  fubftïtua  celui  de  la  leé^u- 
re  ;  fon  cœur  s'attaciia  tcUemci.t  au  mien, 
qu'elle  ne  comptoit  de  moments  heureux 


téc'iifme  chez  le  Préfident  des  Etats;  on  de- 
manda ce  que  c'étoit  que  les  vertus  cardina- 
les; neuf  Evcques  &  Wx  Abbés  cornnienda- 
taires  qui  i-j  trouvoie:it  à  t.ibie  ,  ne  purent  rc- 
pondie.  Un  vieux  gentiliioinme  bas  Breton  lar 
tisfit  à  la  q\Kni()n.  Le  peiv  de  Luciecc  ine  c  >n- 
toit  cette  hiftoirc  régulicrem^it  trois  fois  la 
Samaine*. 
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que  ceux  que  nous  pallions  enfemble. 
Sa  conftance  depuis  a  toujours  fait  mon 
admiration. 

Les  dragons  d'Elbœuf  vinrent  à  Châ- 
teau-Briand;  trois  femaines  avant  leur 
arrivée,  le  Curé  de  la  paroiffe  ,  dont  le 
zèle  aveugle  &  fanatique  faifoit  plus  de 
mal  que  de  bien  ,  prêcha  contre  les 
drago-ns.  Au  premier  coup  de  tambour, 
tout  trembla  dans  cette  petite  ville;  les 
pères  &  mères  crurent  leurs  filles  égor- 
gé'^s ,  il  ne  mourut  perfonne.  Les  dra- 
gons ne  s'allarmerent  point  de  cette 
crainte ,  ils  favoient  qu'elle  ne  dureroit 
pas  ;  ils  en  plaifantoient  eux-mêmes  ;  & 
quand  la  nuit  venoiî ,  ils  crioienî  chari* 
tablement: Pères  &  mères,  ramafTez  vos 
filles  !  petit  à  petit  le  beau  fexe  Breton 
fe  fit  avec  eux.  Une  fille  efl  un  animal 
fort  doux ,  qu'on  apprivoife  aifément. 
Le  Curé  avoit  beau  prêcher ,  fes  plates 
figures  de  rhétorique  ne  tenoient  point 
contre  les  dragons. 

En  moins  d'un  mois ,  ces  Meilleurs 
s'arrangèrent  tellement,  que  chacun  avoit 
fa  chacune  ;  les  bois  ^  les  genêts  qui  en- 
tourent la  petite  cité  ,  fervoient  de  théâ- 
tre à  leurs  amours  ;  on  y  trouvolt  des 
inanteleîs  de   condi^tiony   des  boitss  à 
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mouches,  des  éventails,  des  breloques^ 
des  aiguilles  à  tricoter  ;  &  contre  les  rè- 
gles de  nos  drames,  la  fcene  foiiventen- 
ian^lantée. 

Vn  înatin  que  je  lifois  le  long  d'une 
baye  épaiiTe  ,  j'apperçus  Lucrèce  qui  ve- 
noJt  de  fa  métairie.  Un  Officier  fe  hâ- 
toit  de  la  rejoindre  ;  j'avançai  vers  l'en- 
droit oii  ils  s'ctoient  arrêtés  ;  l'Officier 
lui  diibit  de  ces  douceurs  qu'ils  ont 
coutume  de  dire  aux  filles,  ce  font  tou- 
jours les  mêmes  propos  :  Vous  êtes 
charmante  ,  quelle  figure  i  je  vous  ado- 
re ;  fi  vous  réfiilez  à  ma  flamme ,  mon 
parti  eft  pris;  cruelle,  je  me  défefpere, 
il  tira  Ton  épée ,  s'en  tourna  la  pointe 
vers  le  coeur  (*).  Lucrèce  fourit  à  cette 
comédie,  &  lui  dit  :  fi  je  vous  croyois 


(*)  Les  amoureux  ont  toujours  l'envie  de  (9 
défefpérer;  il  lemble  qu'ils  fe  font  donnés  la 
mot  les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  portent  l'é- 
pée  ,  l'ont  tous  tirée  pour  le  percer  devant  leurs 
maitieires.  Cette  mode  a  pafTc  chez,  les  pay- 
fans  ,  ils  font  les  mcmes  grimaces  avec  leur 
coiJteau.  Nos  gazetiers  n'ont  point  encore  an- 
nonce une  de  ces  morts  tragiques  ;  depuis  1» 
temps  que  cette  farce  fe  joue,  il  crt:  étonnant 
que  les  filles  fuient  encore  aficz  bctes  pour 
v.ratndre  l6  délefpoir  de  leurs  amants* 
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méchant,  vous  me  feriez  peur;  mais  vous 
aimez  trop  votre  prochain  &  vous- 
même  pour  craindre  que  vous  atten- 
tiez à  des  jours  que  vous  voulez  me 
confacrer  ;  remettez  tranquillement  vo- 
tre épée  dans  (a.  place,  ces  fingeries 
n'effrayent  que  les  folles  ;  mon  cœur  efl 
attaché ,  rien  au  monde  n'eft  capable 
d'en  ôter  celui  que  j'aime.  Le  ton  dont 
elle  prononça  ces  paroles ,  fit  connoî- 
tre  au  militaire  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
efpérer  ;  il  la  quitta.  J'avançai  précipi- 
tamment le  long  de  la  haye  pour  me 
trouver  en  face  de  ma  maîtrefîe ,  qui 
fut  furprife  agréablement  de  me  voir  ; 
elle  alloit  me  raconter  fon  colloque 
avec  l'Officier ,  lorfque  je  lui  dis  :  J'ai 
tout  entendu,  ma  chère  Lucrèce,  tu  as 
rempli  mon  ame  de  cette  heureufe  cer- 
titude qui  fait  fon  bonheur  ;  je  connoi{^ 
fois  ton  cœur ,  il  n'avoit  qu'un  langa- 
ge ,  c'eft  celui  de  la  vérité. 

Les  dragons  partirent  ;  le  Curé ,  pour 
rebénir  fa  paroiffe  ,  &:  remercier  le  Ciel 
de  leur  départ,  fit  une  procefTion  où 
Ton  eut  tous  les  malheurs  poiTibles.  Cette? 
fête  partit  à  fept  heures  du  matin  pour 
aller  dans  un  village  à  deux  lieues  d« 
Château-Briand,  chanter  une  Meffe  à  Sî«» 
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Acné.  A  quelques  pas  du  village ,  les 
poljffciis  ,  qui  font  toujours  à  la  rcte 
des  procciïïons  ,  où  ils  prennent  le  haut 
du  pavé  ,  députereiit  lix  de  leur  corps 
pour  Tonner  les  cloches  ;  du  premier 
branle  ,  ils  en  caflerent  deux.  Après  le 
fervice  ,  on  déjeuna  ;  comme  l'on  failoit 
force  omelettes,  le  feu  prit  dans  la  poê- 
le, delà  dans  la  cheminée,  &  confuma 
le  cabaret.  En  retournant ,  la  procef- 
fiOi)  pafTa  fur  un  vieux  pont  de  bois. 
Le  pont  chargé  de  tant  de  monde , 
rompit ,  la  procefTion  tomba  dans  la 
rivière. 

A  une  lieue  de  Chateau-Briand,  cette 
fête  fut  rencontrée  par  celle  d'un  vil- 
lage voifin  qui  avoit  aulïï  eu  des  dra- 
gons. Les  deux  procelfions  réunies  mar- 
chèrent Quelque- temps  en(emb1e  affez 
tranquillement.  La  bannière  de  Rougeai 
failoit  plus  de  bruit  que  celle  de  Châ- 
teau Briand  ,  à  caufe  que  le  fer  de  la 
lance  qui  le  foutenoit  étoit  \m  peu 
rouillé.  Choqué  de  ce  grincement,  le 
porteur  de  celle  de  Chârepu-Briand  dit 
à  celui  qui  portoit  celle  de  Rongeai  : 
Mon  gars  ,  tu  fais  bien  le  farau  avec  ta 
bannicrc  ;  tu  fais  trop  de  bruit  ;  iais-t\i 
que  la  nôtre  eu  d'une  autre  couféqucnce 
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que  îa  tienne  ?  Son  camarade  repartit 
que  celle  de  Rongeai  valoir  bien  celle 
de  Château-Briand  ;  les  porteurs  de  ban- 
nière s*échaufFerenï  ;  le  feu  fe  rrit  dans 
les  deux  proceffions  ;  on  fe  battit ,  les 
oriiîamrHes  furent  mifes  en  pièces  ;  les 
uns  revinrent  avec  un  œil  de  moins , 
un  bras  caffe  ,  une  têre  ïè\ée ,  c*étoit 
le  fruit  du  zèle  du  Curé  (*)  ,  qui  ac- 
cufoit  encore  les  dragons  de  ces  inal- 
heurs.  J'ai  mis  cette  farce  en  vers .  je 
l'ai  compofée  fur  les  genoux  de  Lu- 
crèce. 

Je  fus  obligé  de  partir  pour  Paris.  Le 
père  de  Lucrèce ,  fous  l'efpoir  que  je 
placerois  fa  fille  avantageufement  chez 
une  de  mes  parentes ,  me  permit  de  l'y 
mener.  Nous  vécûiries  deux  ans  dans 
cette  ville  où  l'eO-ime  &  l'amitié  nous 
unifToient  autant  que  l'amour.  Uneavan- 
ture  m'obligea  de  quitter  Paris.  Pour 
épargner  les  larmes  de  mon  amante,  Je 
partis  fans  lui  faire  mes  adieux  ;  je  char- 
geai un  de  mes  amis  de  lui  remettre  une 
lettre.  Ce  monilre  étoit  amoureux  de 


(*)  Ce  fanatique   fe   nommoit    M.   Guérin, 
C'étoit  xm  graiid  hoirune  pour  la  calomnie. 
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Lucrèce  ;  il  vint  lui  dire  d'un  air  allaf- 
mé,  que  je  venois  d'enlever  une  de  fes 
parentes  ;  il  peignoit  cette  aélion  avec 
de  couleurs  fi  noires,  exagéroit  li  forte- 
ment les  reproches  que  l'a  famille  lui  fai- 
foit  de  ma  connoillance ,  que  Lucrèce 
le  crut;  le  malheureux  ne  recueillit  point 
le  fruit  de  fa  trahifon.  Mon  amante 
quirta  Paris,  &  vint  fe  mettre  à  votre 
iervice. 

Inftrult  des  noirceurs  de  mon  cou- 
pable ami,  j'en  tirai  vengeance;  mais 
quelle  foible  fatisfadion  !  je  n'avois  plus 
mon  amante.  Je  m'informai  ;  j'écrivis 
par-tout  ;  je  ne  puis  rien  fa  voir ,  &:  j'igno- 
rerois  enrore  où  elle  eft^fi  votre  bonté 
ne  m'avoit  procuré  le  plaifu-  de  la  re- 
trouver. 

J'avois  écouté  attentivement  les  pe- 
tites aventures  de  Lucrèce.  Le  nom  de 
Château- Briand  m'inquictoit  ;  je  priai  le 
Comte  de  S.  Albin  de  chercher  le  ré- 
girtre  de  nos  enfants  ;  nous  trouvâmes 
qu'Arirte  en  avoit  envoyé  un  dans  cette 
ville;  je  demandai  ù  l'hiftorlen  de  ma 
femme  d-j  chambre  ,  s'il  connolfloit  à 
ChâTcau-Erland  un  Gentilhomme  nom- 
mé Ktrkerlan.  Oiii ,  me  dit-il.  Ma  la- 
me ,  c'ciî  le  père   de  Lucrèce  j  il  u'a 
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que  cette  Demoifelle.  O  Cieî  !  Lucrèce 
efi  ma  fille  !  Arifte  l'a  confiée  à  fon 
ami  Kerkerian.  Madame ,  dit  Xan-Xung , 
je  vous  demande  mille  pardons  du  ré- 
cit fmcere  que  j'ai  fait  de  mes  amours  ; 
fi  j'avois  connu  l'état  de  Lucrèce  ,  j*au- 
rois  ménagé  davantage  les  e?:preirions; 
mon  malheureux  goût  pour  la  vérité 
fera  toujours  le  malheur  de  ma  vie. 
Non  ,  lui  dis- je  ,  mon  cher^  tu  n'es  pré- 
cieux à  mon  ef^ime  qu'à  caufe  de  ton 
caraftere  vrai.  Les  préiugés  font  ici  mé- 
prifés  ;  ce  que  les  fots  appellent  foi- 
bleiîe ,  ti\  la  nature  ;  &  ce  qu'on  nomme 
putain  ,  efl  ulne  fille  qui  obéit  plus  par- 
ticulièrement à  fon  inftinfl.  Crois-moi, 
toutes  les  femmes  font  obéiÛantes  à 
cette  voix.  Tu  peux  me  croire ,  je  fuis 
femme. 

Lucrèce ,  infîruite  de  fa  naifiance,  nous 
en  marqua  fa  joie  par  les  tranfports  les 
plus  vifs.  La  mémoire  d'Arifte  fit  cou- 
ler nos  pleurs.  Que  n'efl-il  encore ,  di- 
fions-nous ,  cet  homme  fi  digne  de  l'hu- 
manité! Ah,  mes  enfants!  confervons 
toujours  fon  efprit ,  imitons  fa  bonté , 
c'eft  par  le  cœur  que  nous  lui  reiTem- 
blerons. 

Le  Comte  &  Xan-Xung  étoient  de- 
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venus   amis ,   leur  converfation   faifoît 
nos  plaifirs  ;  le  dernier  gâtoit  les  meil- 
leures choies  par  le  ridicule,  le  comi' 
que  &  les  ornements   grotefques  dont 
il  les  dccoroit  ;  Ton  imagination  vicieu- 
fe ,  pétulante ,   Tes   inattentions    conti- 
nuelles &  {^^  idées  originales  ,  nous  le 
rendolent  pourtant  ilipportable.  Lucrèce 
curicufe   de   favoir  ce   que  fon  amant 
avoit  fait  pendant  Ton  abfence  ,  lui  de- 
manda s'il  avoit  été  auiïï  confiant  pour 
elle,  qu'elle  l'avoit  été  pour  lui.  Non, 
ma  chère  Lucrèce ,  j'ctois  homme  ;  tu 
fais  ce  que  dit  Amélie  ;  qui  dit  un  hom- 
me ,  dit  un  fou  :  la  fupériorité"'  de  ton 
fexe  confifte  à  connoître   cette   vérité. 
Te  oroyant  perdue  ,  je   devins  fcnfible 
aux  attraits   d'une   perfonne    digne  des 
Dieux;  je  l'époufai ,  je  la  porte  encore 
dans  mon  cœur  ;  il  n'y  a  que  toi ,  ma 
chère  Lucrèce ,  qui  pourra  me  la  faire 
oublier.  La  momie  de  l'un  de  mesaieux 
fut  la  caufe  de  la  fin  tragique  de  cette 
chcre  &  malheurcufe  époufe. 

Xan-Xung  répandit  des  pleurs  brû- 
lants, fe  rappcllant  la  mort  de  fa  fem- 
me ;  Lucrèce  les  efTuya ,  le  Comte  tut 
charmé  de  la  fenfibilité  de  fon  ami.  La 
nature   vous    applaudit  ,    dit-il ,  à   ces 
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larmes;  c'eft  par  elles  qu'elle  foulage 
l'ame  du  philorophe  &  du  Tage  ;  l'hooi- 
jne  qui  n'a  jamais  pleuré  eft  un  monf- 
tre.  Nous  remîmes  au  lendemain  l'hif- 
toire  que  Xan-Xung  devoiî  nous  ra» 
conter. 
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DE     MON 
GRAND-PERE. 
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-On  grand-pere  (*)  ctoit  un  Gen- 
tilhomme Chinois  ,  lettré  comme  le  font 
les  Gentilhommes  de  la  Chine  ;  il  ctolt 
le  premier  Mandarin  de  notre  grand 
Empereur  Hom-Vu,  &Tonquin  désar- 
mées Chinolfes  (§)  :  il  vint  en  Frarce 
du  temps  de  François  premier,  s'amou- 
racha i\  cette  Cour  de  ma  grand'mere  ; 
c'étoit  une  grande  décontenancée  de 
Demoifclle  de  la  Reine.  Dans  ce  t«*mps- 
làjles  dents  de  Savoyard  ,  les  nez  re- 
troufTés  ,  les  minois  cclei^es  ou  de  un- 
faifie  n'étoient  pas  connus  ;  mon  grand- 


(*)  J'entends  par  mon  grand-pere  ,  un  de  me» 
aïeux. 

(§)  Premier  Général  Jes  troupes. 
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père  vouloit  dans  une  Françoife  tous 
les  charmés  de  la  Gaule.  Sa  maîtreffe 
étoit  un  miracle  de  charmes  ,  elle  avoit 
touché  François  premier,  &  mon  grand- 
pere  fut  très-honoré  d'entrer  dans  l'ap- 
partement de  ma  grand'merè  après  le 
Roi.  Mon  grand-pere  étoit  un  bon-hom- 
me ,  il  favoit  mieux  fon  monde  que  Mon- 
fieur  de  Château-Briand. 

Ma  grand'merè  étoit  de  bonne  Noblef- 
fe  ;  fa  maifon  étoit  auffi  vieille  que  la 
médaille  de  l'Empereur  Othon  ;  elle 
avoit  eu  des  ancêtres  comme  le  cheval 
de  l'Empereur  Caligula ,  une  nourrice 
plus  honnête  que  celle  de  l'Empereur 
Romulus ,  &  avoit  reçu  une  meilleure 
éducation  que  l'Empereur  Adam.  Ma 
grand'rnere  avoit  compté,  comme  tous 
les  grands  Seigneurs ,  quelques  gredins 
dans  fa  famille  ;  mais  ils  s'étoient  hu- 
mainement &  glorieufement  décraiTés 
en  maffacrant  à  la  bataille  de  Tolbiac, 
des  Goths  ,  des  Vifigots  ,  des  Oïlrogcts, 
des  Allobroges ,  des  plats  Normands,  & 
des  gros  Belges  :  c'étoit  d'un  de  ces  fa- 
meux bourreaux  qu'elle  defeendcif  en 
ligne  îndire^^e  ,  à  caufe  qu'à  la  Cour  les 
lignes  defcendantes  fe  courbent  :  les  Pi- 
card ,  les  Jafmin ,  les  Bourguignon  ôc 
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les  la  Fleur  fe  mêlent  auin  de  courber 

les  lignes. 

Mon  grand-pere  étoit  bien  à  la  Cour  ; 
c'étoit  l'ami  du  Prince,  à  cauTe  de  ma 
grand'mere.  Le  Roi  lui  faifoit  quelque- 
fois les  cornes  ,  &  cela  faifoit  honneur 
à  mon  grand-pere.  Le  Roi  rioit ,  & 
won  grand-pere  rioit  aufTi  :  comme  il 
avoit  du  courage  &:  de  l'honneur,  (ans 
compter  celui  de  ma  grand'mere,  ces 
qualités  ctoient  refpeftées  de  François 
premier  ;  ce  Prince  aimolt  l'honneur  , 
la  guerre,  les  lettres  Si  les  filles,  com- 
me tous  les  Rois  de  France  les  ont  ai- 
més. 

Le  Dieu  Xhiotîy  ou  le  Tien  ^  avoit 
chéri  mon  gt-cind-pere,  parce  qu'il  étoit 
]\\{\.Q  &c  bicnfaifant.  Il  lui  apparut  la 
veille  de  fa  mort ,  lui  dit  :  Pcre  Xan- 
Xung ,  vous  avez  fait  du  bien  indiffé- 
remnierrt  à  tous  les  hommes ,  il  faut  que 
je  vous  en  faffe  ;  les  Dieux  s'honorent 
d'imiter  l'exemple  des  mortels  fagcs  ; 
demandez  ce  qu'd  vous  plaira,  je  vous 
raccorderai.  Mon  grnnd-pcre  demanda 
le  bonheur  d'être  encore  utile  aux 
hommes  jufquVt  la  dernière  année  de 
grâce. 

Le  Dieu  de   la   Chine   n'étoit  point  - 
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comme  les  autres  Dieux ,  qui  promet- 
tent des  champs  pleins  de  lait ,  de  fro- 
mage ,  des  richefTes  comme  celles  de 
Crëius ,  des  guerriers  comme  Alexan- 
dre ou  Henri  IV ,  &  qui,  après  ces  bel- 
les promeffes  ,  ne  font  que  des  ufu- 
riers  ,  des  gueux  &  des  vilains.  Le  Tien 
ne  vouloit  tromper  perfonne  ;  il  dit  à 
mon  grand-pere  :  Papa  Xan-Xung,  aulîl- 
tôt  que  vous  ferez  mort  ,  vous  ferez 
embaumer  votre  corps  à  la  façon  an- 
cienne des  Egyptiens  ;  j'aime  les  Egyp- 
tiens ,  ils  m'ont  changé  en  oignon. 
Après  cinquante  ans  &  un  jour  que 
vous  ferez  momifié ,  chaque  fois  que 
l'on  vous  foufîîera  au  derrière,  vous 
parlerez  pendant  douze  heures.  Ce  fouf- 
fle  fera  comme  la  clef  d'une  montre , 
il  remontera  le  jeu  de  vos  organes. 
Cependant  comme  la  curiofité  efl  un 
péché  aux  yeux  purs  des  Dieux,  ce- 
lui qui  foufflera  à  votre  derrière  fera 
puni  dans  Tinllant  ;  vous  êtes  attaqué 
d'une  diarrhée,  vous  périrez  demain 
avec  une  partie  de  la  matière  morbi- 
fîque  qui  reliera  dans  vos  inteftins  ; 
&  dans  le  moment  qu'on  vous  fouf- 
flera au  derrière ,  vous  déchargerez  dans 
la  phyfionomie  du  foufîleur  une  quan- 
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tité  raifonnable  de  cette  matière  loua- 
ble. Je  luis  fdché  de  ne  pouvoir  faire 
la  chofe  plus  galamment  ;  vous  favez 
que  quand  les  Dieux  accordent  des 
grâces,  ils  ont  toujours  des  «57  condi- 
tionnels :  je  ne  puis  en  confcience  m'é- 
carter  de  Tufage  de  mes  confrères  , 
qui  ne  donnent  jamais  de  grâces  plé-  ! 
nieres  ,  crainte  de  faire  tort  au  Moufti. 

Vous  aurez  foin  d'inférer  clairement 
cet  article  dans  votre  teflament  ;  les 
hommes  &  les  Dieux  ne  fauroient  ap- 
porter trop  d'attention  à  leur  terta- 
ment.  Dans  le  temps  qwt  vous  rece- 
vrez le  don  de  la  parole  &  de  la 
vue,  vous  jouirez  de  rintelligence  , 
parce  qu'il  eft  impoiîible  de  raifonncr 
fans  intelligence,  excepte  dans  lesmif- 
fions. 

Comme  les  gcftes  me  déplaifent  de- 
puis long-temps  dans  la  convcrfation, 
dans  les  prccUcateurs ,  au  cafc  Proco- 
pc ,  au  Palais-Royal  &  chez  le  Con- 
vulfionnaire  (*) ,  vous  ne  pourrez  re- 
muer ï\  gclliculer.  Mon  grand-pere  fît, 

mettre 


(*)  Le  grajiU  le  Kain. 
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mettre  ces  conditions  nettement  dans  fon 
teftament ,  &  par  ce  foin  ,  il  nous  em- 
pêcha de  nous  égorger  pour  le  fens  de 
fon  teftament  ;  tous  les  faifeurs  de  tef- 
tament  n'ont  pas  fait  de  même. 

AufTi-tôt  que  le  père  Xan-Xung  eut 
rendu  l'ame  ,  les  Egyptiens ,  qui  étoient 
à  la  Cour  à  difputer  fur  des  fujets  my- 
tologiques ,  &  à  prouver  par  des  ar- 
guments informa  la  tranfubflantiation  de 
leurs  Dieux  en  oignons ,  embaumèrent 
mon  grand-pere.  Depuis  François  pre- 
mier ,  aucun  des  enfants  du  bon-homme 
Xan-Xung  n'avoit  effayé  l'expérience 
dé  la  momie  ;  l'article  de  la  matière 
louable  avoir  dégoûté  les  héritiers ,  per- 
fonne  ne  vouloit  jouir  de  la  grâce  du 
Tien  &  des  beautés  du  tedament.  Mon 
grand-pere  étoit  oublié  ,  comme  le  font 
tous  les  grand-peres  ;  fa  momie  empac- 
tée  avec  le  teftament  étoit  dans  un  de 
nos  vieux  châteaux  ;  le  grand  Tonquin 
de  la  Chine  moififîbit  avec  notre  arbre 
généalogique  ;  les  mites  lui  avoient 
déjà  rongé  le  bout  du  nez,  &  conti- 
nuoient  à  le  gruger  aufTi  impitoyable- 
ment ,  que  Denis  le  tyran  &  les  œuvres 
du  grand  Diacre  Trublet. 

L'amour  des  lettres ,  le  défaut  de  li- 
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vres,&lc  peu  d'inclination  que  j'avois 
à  tirer  les  hirondelles  au  vol ,  comme 
les  campagnards  mesvoifins,  me  firent 
moiiter  aux  archives.  Je  trouvai  le  tef- 
tament  &  la  momie  de  mon  grand-pe- 
re  ;  quoique  fa  face  refpedable  fut  un 
peu  défigurée ,  je  ne  laiflai  pas  de  trou- 
ver le  bon-homme  auiîi  cher  pour  un 
bout  de  nez  de  moins,  que  s'il  l'avoit 
eu  tout  entier.  Mon  cœur  fenfible  ai- 
moit  les  grand-peres. 

Quoique  rempli  d'entrailles  pour  le 
bon-homme  Xan-Xung ,  je  n'ofai  lui 
fouffler  aux  entrailles.  Son  derrière  fec 
comme  les  montagnes  de  Gelboc,  au- 
roit  glace  un  Inigite  du  dernier  vœu. 
Je  mis  mon  grand-pere  dans  un  fac  , 
je  le  portai  à  Paris  ;  en  arrivant  ^  la 
porte  S.  Jacques,  les  comnii*:  m'arrê- 
tèrent ,  pefcrent  mon  grand-'  ère,  &  me 
firent  payer  dix  livres  cinq  fols  5i  quel- 
ques deniers  ;  je  difputai  le  payement, 
ils  me  dirent  d'un  air  de  protedion  : 
Ne  contpflcz  pas ,  Monficur  ;  fi  votre 
grand-pere  ctoit  en  nature ,  il  ne  de- 
vroit  rien  ;  mais  il  cû  en  momie  ,  il  faut 
payer  ;  ils  me  montrèrent  une  ordon- 
nance du  Roi  oii  la  momie  devoit  aux 
Fermiers  cinq  fols  par  livre. 
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Quelques  jours  après ,  \ts  apothicai- 
res me  firent  un  procès,  fous  prétexte 
que  ne  pouvant  donner  des  lavements 
à  Paris  fans  un  privilège  du  Roi ,  je 
ne  pouvois  aufîi  vendre  de  la  momie 
fans  un  privilège  ;  on  plaida  dix-huit 
mois.  L'avocat  des  apothicaires  affuroit 
que  j'avois  vendu  près  de  quatre  onces 
de  momie  :  La  Cour ,  dit-il ,  dans  fon 
favant  plaidoyer ,  ne  peut  douter  un 
moment  que  les  nez  du  temps  de  Fran- 
çois premier  n'étoient  pufli  longs ,  aufîi 
gros  que  les  têtes  d'aujourd'hui  font 
plattes  ;  il  confie  par  le  rapport  des  ex- 
perts que  la  momie  avoit  cette  partie 
du  corps  tellement  faiîlante,  tellement 
étendue ,  qu'en  plein  midi  l'ombre  du 
profil  devoit  dérober  exadement  la 
moitié  du  vifage  aux  ardeurs  du  foleil. 
Il  eft  démontré ,  Meffieurs ,  que  ma  par- 
tie adverfe  a  vendu  au  moins  trois  on- 
ces &  demi  de  ce  nez  ,  &  que  par  cette 
vente  frauduleufe ,  elle  s'eft  rendue  ré- 
fradaire  aux  ordonnances  de  Sa  Ma- 
jefté.  L'avocat  cita  Bacquet,  Carondas  , 
du  Moulin,  les  loix  de  Cpnftantin  ,  le 
code  Frédéric  (*) ,  les  us  &:  coutumes 

('')  Ce  code  n'ell:  point  fulvi  en  PruITe  com- 
me on  le  dit  à  Paris. 
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du  Hainaiit  François ,  &    la   fondation 

utile  des  cinq  groffes  fermes. 

A  caufe  que  les  mites  avoient  grugé 
le  nez  de  mon  grand-pere  ,  je  fus  con- 
damné à  payer  trois  cents  livres  aux 
apothicaires  de  Paris,  &  quinze  cents 
livres  à  des  avocats  qui  vivent  comme 
les  prêtres  avec  les  vivants ,  les  morts 
&  les  fots  ,  &  qui  plaideroient  pour  le 
Manitou ,  fi  le  diable  ctoit  affez  bcte 
de  s'adrefTer  à  la  juftice  pour  foutenir 
fon  bon  droit  &:  avoir  raifon. 

Ce  maudit  procès  me  tint  long-temps 
à  cœur.  Mon  grand-pere  me  coûtoit 
«léja  deux  mille  livres  ,  j'étois  aufîl 
avancé  que  le  premier  jour.  La  claufe 
du  testament  me  répugnoit ,  &  les 
moyens  comiques  du  Tien  pour  le  faire 
parler  me  paroiffoient  infurmontables. 
L'efpoir  cependant  vint  luire  à  mon 
efprit  ;  je  dis  en  moi-même  :  tout  fe 
fait  à  Paris  par  le  canal  des  femmes , 
c'eil  aiTurâment  par  ce  canal  que  je  fe- 
rai parler  mon  grand-pere. 

Je  fis  la  connoiffance  d'une  jeune 
Lyonnoife ,  belle  à  ravir.  Cctoit  une 
vierge  de  feize  ans ,  elle  avoit  brifé  de- 
puis fix  fcmaines  les  liens  éclatants  de 
la  parente ,  pour  venir  loin  des  regards 
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rnaternels  fe  perfedionner  dans  la  ver- 
tu. Cette  fille  étoit  faifeufe  de  mode  ; 
elle  joignoit  à  l'art  de  fe  mettre  agréa- 
blement ,  la  petite  coquetterie  des  filles 
de  mode.  Nous  logions  fur  le  même 
qnarré ,  cette  proximité  devoit  un  jour 
nous  joindre  plus  étroitement.  Je  lus 
dans  le  cœur  de  Manette  ;  je  vis  que 
j'étoisaimé.  Après  quelques  préludes  de 
vertu, pour  être  plusvoifin,  nous  cou- 
châmes enfemble.  Il  faut  rendre  juflice 
à  la  fageffe  de  Manette  ;  avant  de  m'ad- 
mettre  à  la  douceur  de  fa  couche  ,  elle 
exigea  une  douzaine  de  ferments  tels 
qu'en  fait  l'amour  ;  de  fon  côté ,  elle 
promit  d'être  très-vertueufe. 

A  peine  fimies-nous  dans  les  draps , 
que  le  cœur  de  Manette  commença  à 
palpiter  ;  c'étoit  une  raifon  pour  m'in- 
térefTer  à  fa  fanté.  Qu'avez-vous  ,  lui 
dis-je ,  d'un  ton  aufTi  ému  que  fon  cœur? 
vous  trouvez-vous  mal,  ma  chère  pe- 
tite ?  Hélas  !  le  cœur  me  bat . . .  je  fuis . . . 
je  ne  fais  comment...  on  efl  bien  ma- 
lade à  ce  que  je  vois  ,  quand  on  cou- 
che avec  un  garçon.  O  Ciel  !  chère 
Manette ,  votre  état  m'afflige ,  voyons 
que  je  tâte  votre  cœur.  Je  mis  la  main 
'fur  fon  cœur,  je  rencontrai  des  char- 
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mes  ;  Manette  n'avoit  pas  la  chaftetv5 
des  ibeiirs  de  Fontevrault,  &  le  Ciel  ne 
m'avoit  point  regarde  avec  la  même 
complaifance  que  Robert  d'Arbrifîel  ; 
nous  entamâmes,  comme  on  dit,  le 
Roman  par  la  queue.  Manette  crioit: 
Ah ,  m.on  ami ,  vous  me  percez  le  cœur  , 
il  bat  encore  plus  fort ....  ah  !  celui  qui 
a  fait  les  battements  de  cœur,  avoit 
bien  plus  de  génie  que  celui  qui  a 
imagine  les  mcâ  culpâ. 

Alanette  avoit  vu  la  momie ,  elle 
irouvoit  ridicule  que  je  pouiTafTe  fi  loin 
Tamour  patermel.  Vous  ctcs  bien  poli 
pour  les  Grands-peres!  a-t-on  jamais 
vu  un  fi  mauvais  goût  d'aimer  les  morts 
ou  les  vieilles  gens  ?  ctcs-vous  comme 
la  matrone  d'Ephefe?  ce  genre  de  fo- 
lie ne  prendra  point  dans  notre  fieclc  ? 
Ah,  Manette!  tu  me  condamnes  injuf- 
tement;  cette  momie  eft  mon  bonheur; 
en  foufflant  à  fon  derrière,  j'éprouve 
des  plnifu-s  auiîi  ravifTants  que  ceux  que 
je  goûte  dans  tes  bras  ;  c'cfl  la  couronne 
dont  le  Dieu  Xcnoti  a  recompcnfc  les 
vertus  &:  la  bicnfaKance  de  mon  ref- 
peOable  aïeul.  Ce  difcours  piqua  la  cu- 
rlofité  de  ma  niaitrcflTe  ;  elle  me  pria  de 
la    faire  participer  aux    plaifirs  que  je 
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goùtois  avec  mon  Grand-pere.  Il  n'efl 
pas  pofîible  ,  ma  chère,  que  je  fatisfafîe 
tes  defirs ,  mon  Grand-pere  ne  peut  ac- 
corder cette  faveur  devant  un  tiers. 
Les  dieux  ont  des  fantaifies  comme  les 
hommes. 

Ma  maîtreffe  ne  difcontinuoit  pUis  de 
parler  de  la  momie ,  elle  s'inîéreiloit 
déjà  vivement  au  bon-homme.  Voilà 
Manette  qui  parle  ,  diifais-je  en  moi- 
même,  mon  Grand-pere  parlera  bien- 
tôt. La  momie ,  qu'elle  avoit  trouvé 
effroyable ,  ne  lui  paroifToit  plus  telle  ; 
elle  l'examinoit  à  chaque  indant,  elle 
brûloit  de  voir  les  belles  chofes  de  mon 
Grand-pere  ;  cependant  quand  elle  exa- 
minoit  de  près  Ion  derrière,  cet  objet 
rafraîchiffoit  ïes  defirs. 

Manette  étoit  pareffeufe  comme  le 
font  toutes  les  filles  du  monde.  Je  me 
levois  ordinairement  de  bonne  heure, 
je  pafTois  dans  une  chambre  voifine 
pour  étudier  :  comme  j'étois  à  mon 
travail,  Manette  fe  leva ,  alla  à  la  mo- 
mie ,  &  dit  d'une  voix  un  peu  baffe  que 
j'entendis  pourtant  :  Xan-Xung  efl  fin- 
gulier  avec  fon  Grand-pere  ;  comment 
ce  bon  homme  dur  comme  fer  pour- 
roit-il  parler  ?  quelle  idée  a   ce  Dieu 
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Tien  de  vouloir  qu'on  (buffle  au  der- 
rière de  cette  momie  pour  voir  du  mer- 
veilleux? les  Dieux  font  des  originaux 
comme  les  hommes;  ils  ont  fait  des 
araignées  ik  des  mères  que  je  n'aime 
point . . . .  après  tout,  dois-je  avoir  de 
la  répugnance  à  fouffler  au  derrière  du 
Grand-pere ,  c'ell  à  peu  près  comme  fi 
je  foufflois  dans  ces  tuyaux  de  fer,  dont 
nos  pères  fe  fervoient  pour  foufîler 
leur  feu  (*).  Man'îtte  mit  fes  belles  lèvres 
au  derrière  du  père  Xan-Xung,  fouffla  ; 
à  l'infiant  le  bon-homme  lâcha  fa  bor- 
dée ,  Manette  jetta  un  grand  cri  ;  mon 
Grand-pere  dur  comme  le  font  les  vieil- 
lards, lui  dit:  Garce,  te  voilà  punie  de 
ta  curiofité  ?  A  cette  voix  étrangère,  je 


(*)  Nos  oArogots  de  Crand-pere  avoient 
pour  allniner  leur  i'en  des  crpcccs  de  chalumeaux 
t'.e  fer  de  la  longueur  d'une  toife.  Cet  inAru- 
ment  n'avoit  d'autre  avantage  que  celui  d'al- 
térer leur  poitrine.  Un  Philoiophe,  qui  auroit 
voulu,  dans  ces  tcinps-là  ,  introduire  l'ulage 
de  nos  foufflets,  amoit  pafTé  pour  un  novateur, 
pour  un  encyclopcdiftc,  pour  un  monftre.  On 
voit  encore  de  ces  foufflets  dans  les  Provinces 
&  daui  le  Marais  ,  oîi  le  bon  fens  arrive  tou- 
jours très-tard. 
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courus  ;    ma  maîtreffe   fe  lamentoit  du 
trifte  état  où  elle  fe  trouvoit. 

Mon  Grand-pere  me  fit  un  fermon: 
Voilà  vme  belle  conduite,  me  dit- il  !  ton 
père  t'envoye  à  Paris  pour  étudier,  tu 
t*armufes  avec  une  Catin ,  tu  dépenfes 
fon  argent  ;  ah ,  drôle. . . .  Mon  papa ,  ex- 
cufez-moi.  Manette  eft  fi  jolie  ;  li  vous 
aviez  goûté  le  plaiiir  d'être  dans  fes 
bras.  ...  Et  juftement  c'eft  ce  qui  me 
donne  de  l'hnmeur  ,  mon  temps  eft  paf- 
fé ,  j'enrage.  Dans  votre  temps ,  n'avez- 
vous  pas  aimé  les  filles  ?  Oui ,  mais  cela 
ne  fe  dit  point  aux  enfants,  les  pères 
&  les  mères  font  convenus  de  cet  ar- 
ticle d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre  ; 
&  tant  qu'il  y  aura  des  pères  &  des 
mères,  ils  auront  toujours  été  fages. 

J'étois  curieux  de  favoir  la  deftinée 
de  mon  Grand-pere  ;  je  lui  demandai 
s'il  çtoit  dans  la  gloire  avec  le  Tkn , 
ou  dans  le  Ténare  avec  le  Manitou  ;  il 
répondit,  d'un  grand  fang  froid,  qu'il 
étoit  avec  le  Manitou  ;  je  reculai  deux 
pas  ;  à  ce  mouvement ,  jl  me  dit  :  Tu  es 
un  fot,  la  damnation  n'efl  pas  ce  que 
tu  penfes  ;  ceux  qui  parlent  chez  toi  de 
cet  état ,  le  connoifTent-ils  ?  ce  font  des 
aveugles  qui  jugent  des  couleurs  ;  ont- 
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ils  été  chez  le  Manitou  pour  favoir  ce 
qu'il  s'y  pad'e ,  ils  batifTcnt  un  enfer  à 
leur  mode,  oii  il  n'y  a  pas  de  fens  com- 
mun. Quand  l'enfer  de  tes  croyants  fe- 
roit  vrai,  ce  fcroit  encore  un  bonheur 
d'être  damné  ;  les  coupables  ne  ferolent 
pas  infiniment  punis;  un  damné  exille , 
je  ne  vois  rien  de  réellement  malheu- 
reux que  le  néant;  à  choifir  ,  j'aimerois 
mieux  ctre  le  Manitou  que  d'être  anéan- 
ti ,  ranéantiffement  ei\  un  million  de 
fois  plus  affreux  que  la  damnation  des 
Turcs  ;  tu  vois  donc  que  tes  Dervi- 
ches n'ont  pas  bien  imaginé  leur  enfer, 
puifqu'il  y  a  un  fort  plus  affreux  que 
cette  punition. 

Mais  laifibns  ton  enfer,  parlons  du 
mien  ,  il  eft  rempli  de  beautés.  Pour  la- 
voir ce  que  c'cft  que  notre  enfer,  il  faut 
connoître  le  Paradis,  Xcnoù  ouïe  Tien. 
Le  Paradis  eft  ce  qu'on  appelle  dans  tes 
écoles  le  vuidc.  Le  Tieri  cil  une  grande 
roue  qui  tourne  dans  ce  vuide  cent 
millions  de  fois  plus  vite  que  le  vol 
d'un  boulet  de  canon.  Il  fort  à  chaque 
inllantdc  la  roue  de  Xénoti  des  milliers 
de  petites  roues,  cent  millions  de  tbis 
plus  petites  qu'un  grain  de  fable.  Le 
vuide,  ou  ce  que  tu  appelles  le  ciel, 
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eft  rempii  de  ces  petites  roues,  qui  tour- 
v,Q.ï\t  continuellement  avec  le  Tien  ,  ou 
le  premier  principe. 

Ces  petites  roues  font  les  âmes  des 
hommes  &  des  animaux  qui  vont  ani- 
mer des  petites  cruches  de  terre  à  deux 
pieds ,  à  quatre  pieds  ,  fans  pieds  ,  fans 
pattes,  à  trente- fix  pieds  comme  les 
cloportes  &:  les  araignées.  Ces  petites 
roues  en  fortant  de  celle  de  Xénoti  font 
exadement  rondes  ;  en  entrant  &  ea 
féjournant  dans  les  petites  cruches,  que 
tu  appelles  corps ,  elles  prennent  le  plus 
fouvent  la  méchante  forme  des  cruches 
où  elles  font  renfermées. 

Le  fyftême  de  Xénoti  efl  de  remplir 
fon  vuide  ou  fon  Paradis  de  ces  peti- 
tes roues;  plus  fon  vuide  eil  rempli, 
plus  il  approche  du  plein  ,  &  plus  il  eft 
beau.  Pour  que  les  petites  roues  puif- 
fent  tourner  en  Paradis  ,  il  faut  qu'elles 
foient  exaftement  rondes  &  telles  qu'el- 
les font  forties  de  celle  de  Xénoti,  parce 
que  rien  d'imparfait  ne  peut  tourner  dans 
le  vuide  ou  Téternité.  Or  les  roues  que 
le  Tien  a  jettées  de  fa  roue  éternelle, 
humant  l'air  du  beau  &  du  laid  monde, 
prennent  de  la  quadrature ,  des  côtés 
obtus  qui  leur  font  perdre  l'exa£le  ron- 

M  vj 
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deur  qu'elles  avoient  reçue  de  Xénotl, 
En  mourant ,  ou  mieux  la  petite  cru- 
che venant  à  cafler,  la  roue  retourne 
au  ciel  ;  dès  qu'elle  voit  la  roue  éter- 
nelle, elle  veut  tourner,  elle  ne  le  peut, 
à  caufe  qu'elle  n'eft  plus  exaftement 
ronde. 

Pour  foutenir  fon  fyftême  éternel ,  le 
Tien  envoyé  ces  roues  aux  enfers  pour 
acquérir  cette  parfeite  rondeur  ,  &  jouir 
après  du  bonheur  de  tourner  éternelle- 
ment ;  l'enter  eft  rempli  de  petites  roues 
crochues  ,  quarrées ,  dures  6i  raboteu- 
{es.  Les  plus  déte^lucufes ,  les  plus  maf- 
iives,  les  plus  dures  lont  celles  des 
Traitants,  des  Bramines,  des  Derviches 
&  des  Bonzes.  Dans  l'enter,  les  roues 
tournent  fur  tous  les  fens ,  fe  cherchent, 
fe  heurtent  pour  s'aiguifer ,  fe  polir ,  s'ar- 
rondir les  unes  contre  les  autres  ,  &  par 
ce  travail  laborieux ,  acquérir  la  rondeur 
néceflaire  pour  tourner  en  Paradis. 

Il  y  a  du  hafard,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
du  bonheur  en  enfer  comme  en  Para- 
dis &  en  tous  lieux.  Les  roues  qui  ne 
font  pas  exa£iemeBt  rondes,  font  heu- 
reufes  quand  elles  peuvent  rencontrer 
la  roue  fl'un  Procureur,  d'un  Traitant 
ou  d'un  Derviche  j  ces  dernières  étant 
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fort  dures,  les  roues  tendres  cornme 
celles  des  filles  de  joie  &  àts  femmes 
s'arrondifTent  fort  facilement  en  fe  frot- 
tant contre  elles ,  tandis  que  les  autres 
plus  dures  n^acquierent  qu'après  un  temps 
infini  leur  rondeur.  Par  cette  induflrie  , 
les  méchants  ,  les  procureurs  &  les 
Prêtres  font  utiles  aux  enfers. 

hts  roues,  qui  ont  animé  les  cruches 
des  animaux,  font  femblables  aux  nô- 
tres ;  elles  font  forties  comme  elles  de 
la  roue  éternelle;  cela  efl  prouvé  par 
ton  monde  ,  où,  malgré  ta  fotte  vanité 
d'animal  raifonnable ,  tu  ne  connois  que 
deux  êtres,  l'être  divifibîe  ,  &  l'être  in- 
divifible ,  que  tu  nommes  l'ame  &  le 
corps ,  &  que  nous  appelions  en  enfer 
&  en  Paradis  la  roue  &  la  cruche.  Le 
Tien  n'a  pas  fait  une  troifieme  efpece 
d'êtres ,  puifque  tu  n'en  vois  point  dans 
ton  monde. 

Les  animaux  ,  qui  font  des  créatures 
du  T'un  comme  toi ,  ont  aufii  altéré  la 
rondeur  de  leurs  roues  dans  leurs  cru^- 
ches  à  quatre  pieds;  en  fortant  de  ton 
Blonde  ,  elles  vont  dans  le  ciel  y  tour- 
ner un  moment  ;  fi  leurs  roues  comme 
celles  des  hommes  ne  font  pas  exa£l:e- 
mcnt  rondes,  fi  elles  ne  peuvent  tour' 
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ner,  on  les  envoyent  en  enfer  pour  s'^' 
rondir  avec  les  nôtres.  Détachées  de 
leurs  organes  inaffifs,  on  ne  les  diilin- 
gue  point  tle  nos  roues ,  parce  que  les 
roues  n'ont  ni  l'exe  ni  efpece;  une  Da- 
cheiTe  frotte  fa  roue  contre  celle  de 
fon  chien,  de  fon  Fermier,  malgré  les 
privilèges  du  tabouret. 

Aux  pot -pourls  de  mon  grand-pere. 
Je  crus  qu'il  s'étoit  cogné  la  tête  con- 
tre quelques  roues  de  moulin  en  tra- 
verfant  le  Styx  ;  il  jafoit  fi  bien  ,  je  ne 
m'en  étonnois  plus,  en  rappellant  le 
temps  im.menfe  où  il  dvoit  été  fans  par- 
ler. Ce  grand  babil  devolt  ctre  le  fruit 
précieux  des  écoles  de  PitLagore.  Son 
babil  cependant  m'étonnoit  encore  moins 
que  fes  perpétuels  déraifonnements  ;  je 
lui  dis  :  Mon  papa ,  il  paroît  qu'on  ne 
fait  guère  plus  d'ulage  du  fens  commun 
dans  l'autre  monde  que  dans  les  écoles; 
excufez  fi  je  vous  parle  fi  librement,  je 
commence  à  ctre  perfuadé  qu'il  faut  avoir 
perdu  l'efprit  pour  briller  dans  l'autre 
monde. 

Mon  grand-pere ,  dont  la  roue  n'c- 
toit  pas  encore  parfaitement  ronde,  prit 
de  l'humeur,  &:  me  dit  d'un  ton  rail- 
leur ;  Voyez-vous  ces  jeunes  gens  ?  ils 
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n*ont  vu  que  le  plat  pays  de  leur  pe- 
tit monde ,  ils  recalcitrent  contre  l'ex- 
périence des  morts  &  des  vieillards  ; 
l'impertinent  étourdi  !  de  quoi  ris-tu  ? 
De  votre  enfer  &  de  votre  paradis. 
Ris  fur  toi ,  malheureufe  cruche ,  ré- 
pondit-il vivement ,  ton  paradis ,  ton 
enfer  n'ont  point  d'envers  ni  de  bon 
côté  ;  ton  paradis  efl:  un  don  de  Dieu, 
fon  prophète  a  couru  dans  la  lune  pour 
t'afTurer  cette  récompenfe,  &  tes  Der- 
viches prêchent  que  ton  paradis  eft  d'une 
difficulté  extrême  à  trouver ,  qu'il  faut 
le  chercher  avec  plus  de  peine  que  les 
diamants  dans  le  fond  des  mines  &  des 
rivières.  Dis-moi ,  fi  ton  paradis  eft  un 
don  ,  pourquoi  faist-il  le  chercher  ?  Le 
Tien  efl  meilleur  que  ton  prophète ,  il 
le  donne  à  tous  les  hommes ,  &  n'en 
prive  perfonne  ;  fon  enfer  eil  plus  utile 
&  mieux  entendu  que  le  tien,  il  arron- 
dit les  roues  ,  les  met  après  en  état  de 
tourner  parfaitement  ;  le  Dieu  de  Ma- 
homet peut  perfectionner  les  âmes ,  les 
rendre  fages  &  parfaites ,  il  n'en  fait 
rien.  Dis-moi ,  cruche  félée  ,  mauvais 
pot  de  terre  à  deux  hanches  &  à  deux 
pieds,  qu'as-tu  à  rire  de  la  conduite 
du  fa^e  Xénoti  ?  efl-ce  à  caufe  qu'il  aime 
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les   hommes    dans  ce   monde   &  dans 
l'autre  ? 

Calmez-vous,  mon   papa,  lui  dis-je 
fort  doucement  ,  je  ris  de  l'idée  qu'une 
ame  ou  une  roue   puifTe  avoir  du  plai- 
fir  à  tourner.  Voyez  cette  bcte  dont  la 
roue  efl:  terriblement  quarroe  &:  cpaife  , 
comme   elle  raifonne  ?   le   Tien  n'eft-il 
pas  tout-puifiant  ?  ne  peut-il  pas  accor- 
der à   la  mobilité,  ou   mieux  au  mou- 
vement   perpétuel ,   des   plaifirs  dignes 
de  lui  ?  le  repos  de   la  matière  n*e{l-il 
pas  un  vice  qui  touche  au  néant?  Rien 
ne    peut   exifter    dans    le   monde   fans 
mouvement;    fi  ton   corps   plat,  cette 
longue   &   impertinente    furface ,  a  du 
plaifir    lorfque   tu    carefTes    la  coquine 
qui  m'a  foufflé   au  derrière ,  i\  qui  dois- 
tu  ce  plaifir,  iînon  au  mouvement,  au 
frottement  &  ïi  l'agitation  ?  Le  Tien  qui 
a   donné    du    plaifir    à   ta    furface  ,   ne 
peut-il  pas  donner  à  ta  roue   des  plai- 
firs dix  millions  de  fois  pUis  délicieux, 
en  la  mettant    rapidement    en  mouve- 
ment ,  que  ceux  que    tu   goûtes    avec 
ta  garce  ? 

Ton  grand  Prophète  Mahomet  dit 
que  tu  auras  du  plaifir  h  regarder ,  à 
admirer  dans  fon  paradis  Its  belles  hou- 


di  mon  Grand-pere.  157 

ris  aux  yeux  bleus  ;  crois-tu  que  tou- 
jours tourner  ne  t'afFe6lera  point  da- 
vantage ?  tes  extafes  approchent  du 
néant ,  le  tournoyement  perpétuel  de 
l'aftivité  du  premier  principe.  Mahomet 
borne  ton  Dieudans  l'éternité  è  con- 
templer (on  excellence  ;  toujours  s'ad- 
mirer eft  le  talent  d'un  fot ,  le  mien  efl 
dans  un  mouvement  continuel  ;  tes  bien- 
heureux Turcs  feront  rencognés  dans 
leur  paradis  ,  nos  roues  feront  toujours 
à  jouir  de  la  délégation  de  tourner  avec 
l'aftivité  de  la  roue  éternelle  :  figure-toi 
une  belle  girandole  d'artifice  ,  ou  un  fo- 
leil  tournant  en  ftu  Chinois  brillant , 
dans  un  vuide  immenfe  ;  autour  de  lui 
des  millions  de  petits  foleils  tournants 
en  feu  commun ,  qui  tournent  avec  la 
rapidité  du  grand  >  avoue  que  cela  doit 
être  joli,  fur-tout  dans  !e  vuide.  Cela 
vaut  cent  fois  mieux  que  ta  Fatimes  fur 
des  nuages  avec  fon  jupon  court,  ton 
Alli  fur  fon  âne,  ton  Achmenes  fur  fon 
grand  cheval,  ton  Geduc  avec  fa  bête, 
&  que  tous  tes  boiteux  ,  tes  bolTus,  tes 
eftropiés  &  tes  onze  mille  OUa  qui  ne 
tourneront  point. 

La  tête  commençoit  à   me    tourner 
avec   celle   de    mon    grand-pere  ;    fes 


25 s  La  Momie 

roues  ,  je  crois,  l'nvoient  cbrechée.  Peu 
curieux  de  f'avoir  l'avenir,  &  lur-tout 
de  tourner  ou  d'avoir  les  bras  croifés 
en  paradis,  je  demandai  au  père  Xaa- 
Xung  d'où  Ibrtoit  ma  famille  ,  quels 
avoient  été  nos  premiers  aïeux. 

La  roue  éternelle  ou  le  T/c/?,  me  dît- 
il  ,  exifte  de  toute  éternité  ;  chaque  vi- 
bration de  cette  roue  efi:  un  monde  créé 
&  des  nîillions  de  petites  roues  qui  vont 
habiter  différents  mondes  répandus  dans 
l'immenfité  du  vuide  pour  faire  du  plein. 
Plufieurs  de  ces  roues,  comme  je  te  l'ai 
dit ,  viennent  animer  ces  petites  cru- 
ches fragiles ,  qu'on  appelle  au  bureau 
de  l'encyclopédie,  hommes^  au  bout  du 
pont  Notre-Dame,p  Grandeur  y^\  Rome, 
fon  Emimnce^  dans  l'Abbaye  de  Ste.  Ge- 
neviève ,  mon  Révérend  Pcrc ,  dans  le 
port  au  bled,  mon  ami  ,  chez  la  Montl- 
gny,//;o/z  Gréluchon  ,  mon  bijoux^  &chez 
tes  femmes  du  bel  air ,  mon  chat ,  (*) 
mon  Grec.  Une  quantité   d'autres  roues 


(*)  En  1757,  1758  &  1760,  les  femmes  du 
haut  (lylc  appelloiont  leurs  mails,  mon  thar. 
Malgré  la  licheAc  &.  la  icndrcllc  de  l'cpithcte, 
le  chat  n'ctuit  pas  fi  alnui  que  le  thicn  de  Mu- 
dame. 
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vont  animer ,  dans  un  monde  de  feu 
pareil  au  pont  perfan ,  des  machines  qui 
vivent  dans  le  feu  aufîi  doucement  que 
tes  poiflbns  dans  l'eau. 

Avant  les  déluges  de  la  fable,  l'an 
9  ,  000,  000 ,  COQ,  le  Tien  ou  la  roue 
éternelle  a  jette  un  petit  grain  de  fable 
raboteux  ,  qui  à  formé  cette  petite  four- 
milière, que  tu  appelles  le  vafte  univers, 
qui  n'eft  qu'un  point  aux  yeux  du  grand 
Xénoti.  Auffi-tôt  que  le  grain  de  fable 
fut  fixé  fur  fon  axe ,  le  Tien  détacha 
de  fa  roue  une  prodigieufe  quantité  de 
petites  roues  qui  fermentèrent  dans  des 
petites  cruches  de  terre  glaife ,  Si  peu- 
plèrent ton  grain  de  fable.  C'efl  d'une 
de  ces  cruches  infiniment  petites  qu'eft 
fortie  la  fouche  de  ta  famille  ,  Melchi- 
fédec  fut  le  fcond.  Les  dévots  ont  cru 
long-temps  qu'il  n'avoit  eu  ni  père  ni 
mère,  les  dévots  fe  trompoient,  il  for- 
toit  ,  en  ligne  droite ,  d'un  nommé  Xan- 
Xung  ,  qui  adoroit  la  nature  &  le  vrai 
Dieu.  Melchifédec  engendra  un  fils  nom- 
mé Meldec  Xan-Xung  ;  ce  dernier  eut 
quatre  enfants  ,  l'un  refla  près  du  foleil , 
dans  l'Orient ,  le  cadet  paflfa  à  la  Chine 
où  nos  aïeux  ont  régné  quatre  mille 
neuf  cents  trente-fix  lunes.  Notre  père 
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Hoamti ,  dit  l'Empereur  Jaune ,  vivoit 
avant  la  grâce  2697. 

Les  deux  plus  jeunes  ûh  de  Meîdec, 
Froid -fec  &  Chaud -dur  Xan-Xung, 
Gonftruifirent  deux  jattes  de  fer  ,  le  pla- 
cèrent dans  chacune  avec  leurs  époufes; 
&  par  le  moyen  d'une  balle  d'aiman 
qu'ils  jettoient  en  l'air  &c  recevoient  fu- 
bitement  comme  tes  joueurs  de  gobelets, 
ils  s'élevèrent  jufqucs  dans  l'athmofphe- 
re.  La  boulTole  n'étant  point  connue 
dans  ce  temps-là ,  nos  parems  fe  fervi- 
rent  d'cguilles  frottées  <^Agnus- cajius  y 
qui  .les  dirigeolent  conftamment  vers  la 
partie  mitoyenne  &  niéridionale  de  leurs 
femmes.  Les  Damjs  avoient  fait  pein- 
dre fur  le  devant  de  leurs  jupons ,  les 
degrés  de  latitude ,  d'attitude ,  de  lon- 
gitude &  de  laiiltude  ;  &  comme  des 
pilotes  expérimentés  ,  elles  conduifoient 
les  jattes  en  tournant  les  cguilîcs  vers 
la  partie  du  monde  qui  les  affedoit  da- 
vantage. Ce  fut  par  le  moyen  du  bout 
du  monde  &  le  point  mobile  du  milieu 
du  monde,  que  nos  parents,  Froid-fec 
&  Chaud-dur  ,  planèrent  sûrement  dans 
les  airs. 

Madame   Froid-fec  ,   qui    aimoit  les 
amants  tranfis ,  fit  tourner  fa  jatte  vers 
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îe  Canada ,  où  l'air  froid  faifant  tom- 
ber l'éguille  ,  elle  defcendit  avec  fon 
mari  fur  cette  terre  couverte  de  neige , 
&  ce  couple  froid  peupla  cette  partie 
placée  de  l'univers.  Madame  Chaud- 
dur ,  qui  aimoit  les  amours  vus  oc  pé- 
tulants ,  dirigea  la  fienne  vers  l'Améri- 
que. Ce  fut  elle  qui  donna  le  jour  aux 
Américains ,  ôc  à  la  groffe  fœur  de  la 
petite-vérole. 

Nous  avons  eu  Galilée  Xan-Xung, 
un  des  ancêtres  du  fage  Philofophe  Ga- 
lilée ;  il  fut  brillé  à  Athènes  pour  avoir 
imaginé  la  Crécelle.  .L'aréopage  crut 
qu'un  homme  n'avoit  pu  conflruire  une 
machine  fi  ingénieufe ,  fans  l'interpoli- 
tion  du  démon  de  Socraîe.  Quelques 
années  après ,  la  fublime  congrégation 
des  rites  de  l'aréopage ,  inféra  la  Cré- 
celle dans  les  rubriques,  pour  fervir 
de  cloche  le  jour  de  la  mort  du  grand 
Pan. 

Un  Thomas  Xan-Xung  époufa  en 
Berry  la  trifaïeule  de  Scaron  ,  &  fa  fille 
un  certain  Gilles  Berruyer-du  même  pays, 
C'eft  de  cette  fouche  que  fortit  ton  cou- 
fin  Ifaac  Berruyer ,  frère  Jéfuite  ,  qui  a  fi 
bien  travefli  l'Ecriture  Sainte. 

Nous  avons  eu  le  coufin  Trublet.  II 
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naquit  a  S.  Malo  en  Bretagne.  M.  fon 
père  ,  qui  voiiloit  en  faire  un  très-petit 
perfonnage ,  le  fit  élever  à  Cancallc. 
Le  jeune  Trublet ,  nourri  avec  les  hui- 
tres  de  fa  Province ,  n'apprit  jamais  à 
penfer.  On.  trouve  cette  vérité  clans  un 
écrit  de  ion  fiecle ,  oii  l'Auteur  con- 
temporain afliire  qu'il  fe  joignit  à  lui 
pour  l'aider  un  peu  à  penfer.  Voici  le 
tt  xte  tel  que  je  l'ai  lu ,  je  n'en  altère 
pas  un  mot,  j'aime  la  fidélité  dans  les 
citations. 

//  me  chiùfit  pour  l'aider  à  penfer. 

Trois  mois  entiers  enfemble  nous  penfJmes  , 

Lûmes  beaucoup  ,  6*  rien  n'imaginâmes. 

Ce  fut  i\  caufe  qu'il  n'avoit  rien  ima- 
giné ,  ni  rien  penfé  ,  qu'il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie. 

La  coufine  Cronel ,  dite  Frétillon  , 
ctoit  une  vierge  de  théâtre,  qui,  de 
médiocre  comédienne ,  étoit  dévenue 
une  grande  actrice  ;  fon  père  étoit  un 
Chanoine  de  nos  confins.  Dès  l'âge  de 
quatre  ans,  notre  coufine  Frétillon  for- 

moit    des    G avec   fa  bavette;  & 

quand  cette  belle  enfant  pouvoit  attra- 
per le  chat ,   elle  fe  fervoit  de  fa  patte 
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pour  ie  gratter,  &  de  la  queue  pour  ie 
chatouiller  ;  à  peine  eût-elle  le  foupçon 
d'une  gorge  naiffante ,  qu'elle  aiTeâioit 
des  airs  panchés ,  &  fe  concilioit  d'a- 
vance la  bienveillance  des  polifTons  de 
fon  voifmage. 

Frétillon  ne  tarda  point  à  faire  nfage 
de  (ts  rares  talents  ;  comme  elle  étoit 
d'une  fageffe  très-agiiTante ,  elle  facriiia 
généreulèment  les  agréments  de  l'inno- 
cence &  de  la  vertu  qui  ne  l'afFedoient 
pas,  aux  pi allirs  qu'elle  fentoit  ;  elle 
difpofa  en  faveur  des  Barons  Allemands, 
des  Confeiîlers  de  Rouen  01  des  Hor- 
logers de  la  même  ville  ,  d'un  bien  qui 
ne  pouvoit  raffafier  qu'un  Prince  de 
théâtre ,  ou  quelques  gagiiles  de  la  co- 
"  médie. 

Notre  parente  s'étala'  fur  les  planches 
de  l'opéra  ,  &  ne  fît  que  difcorder  dans 
les  chœurs  de  l'Académie  de  mufique  ; 
elle  parut  au  théâtre  François ,  affociée 
à  la  compagnie  des  hiftrions  du  Roi  ; 
elle  égala  bientôt  Mademoifelle  Dumé- 
nil.  Notre  coufme  fut  appellée  la  mer- 
veille de  fon  fiecle ,  la  Melpomene  de 
la  rue  de  la  comédie^  &  le  chefd'œu- 
vre  de  l'art  dramatique ,  à  caufe  qu'elle 
;    prononçoiî  bien  les  vers.  Les  grands  & 
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les  perfonnes  prodigieufement  fenfées  de 
Paris  ,  lui  firent  la  cour  ;  elle  fut  plus  fê- 
tée ,  plus  léchée  &  plus  niltonnée  que 
M.  CoUardeau  notre  coulin,  qui  fait  fi 
joliment  des  vers,  parce  qu'à  Paris  on 
aime ,  on  chomme ,  on  admire  davan- 
tage un  chiffon  coëffé  qui  prononce 
bien  les  vers  ,  qu'un  Auteur  qui  les  fait 
bien  (*). 

Notre 


(*)  Une  Aftrice  arrive  à  la  comédie  dms 
un  char  azuré.  Celui ,  qui  à  compolé  la  pièce 
qu'elle  A'a  répréfenter ,  y  entre  avec  des  chauf- 
fes percées,  &:  crotté  juiqu 'aux  cheveux.  L'ac- 
trice eft  chantée  de  tout  le  monde  ,  l'Auteur 
eft  accablé  d'impertinences  ,  d'épigrammes , 
de  chanfons  par  les  camarades  les  Auteurs. 
Voilà  comme  tout  cft  fenfé  à  Paris  ,  &  qu'un 
peuple  conlcqucnt  diftingue  &  honore  les  ta- 
lents. 

Des  fots  Provinciaux  &  les  badauts  de  la 
Capitale  fe  tcwit  une  gloire  de  conneitre  les  Ac- 
trices &Ies  Aiieurs.  Dans  les  converlations,  ils 
fe  parent  avec  emphaJe  de  leur  nom ,  &  Te  ioxïX 
un  triomphe  de  leur  avoir  parlé?  J'aimerois 
mieux  entendre  un  homme  fe  glorifier  d'avoir 
touché  un  bon  violon,  de  connoitre  une  ex- 
cellente guitare,  &  d'avoir  un  bon  clavedin 
«le  Rukcis.  Car  une  A(^hice  aulTi  parfaite  qu'on 
puilTe  l'imaginer,  ne  mérite  pas  pluk  d'égarJs 
qu'une  bonne  flùt»  traverfjcre. 
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Notre  confine  fut  attaquée  de  quel- 
ques accès  de  dévotion  ;  dans  (qs  gran- 
des douleurs,  elle  confulta  les  Avocats, 
pour  favoir  fi  une  fille  qui  fait  fon  mé- 
tier fur  les  planches,  pouvoit  être  en- 
terrée dans  la  Terre  fainte  ,  comme  les 
filles  de  la  Montigny  ,  qui  le  font  fur  des 
matelas.  Les  Avocats  ,  après  avoir  exa- 
miné &  pefé  la  Terre  fainte  &  la  Terre 
profane ,  les  planches  &  les  matelas ,  ont 
décidé  que  notre  couftne  ne  pouvoit 
avoir  de  la  Terre  fainte  ,  à  caufe  qu'elle 
travailloit  fur  les  planches  ;  que  fi  elle 
^ouloit  quitter  les  pîanch  ^5 ,  &  travail- 
ler fur  les  matelas,  elle  auroit  la  Terre 
fainte  comme  les  filles  de  la  Varennes 
&  de  la  DubuifTon.  Le  galimathias  des 
Avocats  calma  les  remords  de  notre 
parente  ;  car  rien  ne  calme  mieux  les 
remords  ,  difent  les  conftitutions  des 
Jéfuites  ,  que  nos  mauvais  raifonne- 
ments. 

Le  Tien  a  toujours  eflimé  notre  con- 
fine ;  Frétillon  &  notre  famille  Ta  tou- 
jours aimée;  beaucoup  de  mes  filles, 
de  mes  petites  nièces ,  l'ont  imitée.  Tou- 
tes les  familles  font  arrangées  de  façon 
qu'il  y  a  toujours  de  voleurs ,  des  pu- 
tains ou  des  Prêtres, 
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Le  coufin  Berthier  a  été  dans  Ton  temps 
un  fameux  confefleur.  Tout  Paris  con- 
noit  la  confefTion  honnête  qu'il  fit  à  Ver*- 
failles  à  un  Janlenifte.  Ce  Jéluitc  avoit 
une  très-belle  voix  pour  chanter  la  jour- 
née (le  la  S.  Barthelemi  ;  il  ne  trouvoit 
rien  de  plus  grand ,  de  plus  tendre,  que 
cette  abominable  journée  ;  &  après  fes 
confrères  Bufembaum  &  La  Croix,  rien 
de  plus  aimable  que  le  P.  Tellier  &  le 
frère  Coton. 

Le  Marquis  du  Roi  de  Pologne,  Mon- 
fieur  Caraccioli,  étoit  encore  ua  de  nos 
parents.  MaJ^me  fa  mère  étoit  notre 
confine  par  fa  grand'mere  qui  avoit 
cpoufé  un  Xan-Xung  dans  le  temps  du 
Carnaval  à  Venife.  La  mère  du  coufm 
Marquis  fut  enlevée  dans  une  étoile, 
parcourut  pendant  vingt-cinq  ans  ces 
globes  lumineux,  qui  roulent  fur  nos 
années.  Le  génie  qui  préfule  aux  vents- 
coulis  l'engrofTa  en  lui  fouillant  au  der- 
rière ;  elle  fut  dix-huit  mois  enceinte  , 
à  caufe  qu'il  faut  plus  de  temps  pour 
fonder  ,  former  ,  organifer  le  crâne  d'un 
Auteur  Marquis  ,  que  celui  d'un  Auteur 
plébéien.  Vers  la  fin  de  Janvier ,  Ma- 
dame Caraccioli  dcfcendit  de  l'étoile  de 
Sirius  fur  la  porte  d'un  couvent  de  Ca* 
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cins ,  où  elle  accoucha  par  le  fonde- 
Liicnt, endroit  ordinaire  d'où  fortent  les 
vents-coulis. 

Le  P.  Nicaife  de  la  Villette-aux^ânes 
retournant  le  foîr  en  fon  couvent,  trou- 
va l'enfant  fur  la  porte  ,  le  prit  dans  (q^ 
bras.  Le  petit  Caraccioli  s'accrocha  à  la 
barbe  du  révérend  Père ,  &  lui  ^t  de 
très-innocentes  carefles.  Le  moine,  tou- 
ché des  gentillefles  de  l'enfant ,  le  porta 
à  Ton  Gardien  ,  qui  le  donna  à  une  Sœur 
du  Tiers-ordre  pour  Téduquer. 

jLe  petit  Caraccioli,  avec  les  fecours 
qui  mènent, les  Capucins  au  favoir,  de- 
vint un  prodige  du  tiers-ordre  de  Saint 
François.  A  huit  ans  ce  profond  enfant 
i'avoit  fon  hencdiciu  commme  un  Pré- 
(ident  de  Tduloufe  ,  faifoit  le  figne  de  la 
croix  mieux  que  Monfeigneur  le  Stadt- 
houder  dans  la  Haye,  &  récitoit  plus 
élégamment  fon  chapelet  que  M.  de  Vol- 
taire. 

L'habileté  des  Capucins  développa  les 
grands  talents  qui  dévoient  rendre  no- 
tre coufm  illulîre  à  fon  fiecle.  Pour 
s'attacher  plus  utilement  au^c  belles  let- 
tres, il  méprifa,  dit-il,  les  Franc-ma- 
çons &  l'amour.  Le  fils  du  Dieu  Mars 
£Jî  un  av^nturior  que  U  hafard  fcul  fait 
'     N  ij 
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raifonncr ;  il  prétéroit  ramît'tc  qui  par-* 
loit ,  à  celle  quifavoit  obliger  ;  en  conic- 
quence  ,  il  aimoit  mieux  les  paroles  que 
les  louis  :  cependant  les  derniers  lui  au- 
roient  été  plus  utiles  à  Rome ,  où  ,  pour 
dill:raire  fon  appétit ,  il  alloit  lire  les 
épitaphes  ,  &  compter  les  cheminées 
du  palais  Farnefe.  Il  dédaignoit  l'ami- 
tié des  Philolophcs ,  il  aiîuroit  que  ce 
fentiment  n'étoit  chez  eux  qu'une  ;V;z- 
yiiljïon  machinale  du  cœur ,  qui  fe  porte 
ycrs  une  goutte  de  fang.  Il  annonçoit  que 
Ion  cœur  ,  fes  poumons  ,  fon  derrière 
&  fes  ongles  dévoient  faire  un  jour 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  à 
caufc  que  fon  cœur  ,  fes  poumons ,  fes 
ongles  &  fon  derrière  fe  mêkroient  avec  U 
tonnerre  ,  6*  renverf croient  U  clocher  de 
Pantin.  Il  avoit  trouvé  le  fecret  d'ava- 
ler les  médecines  fans  répugnance,  en  s^i" 
maginant  boire  une  liqueur  dclicieufe. 
C'ctoit  fans  doute  en  augmentant  la 
fomme  de  fon  imagination ,  qu'il  croyoit 
écrire  parfaitement;  parce  que,  félon 
fon  fyrtcmc  ,  pour  écrire  parfaitement, 
il  n'avoit  qu'à  s'imaginer  d'écrire  par- 
faitement. 

n   aflbmma  le  public  de  toutes  les 
îapucinades  qu'il  avoit  retenues  dans  fon 
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«nfance.  Il  compare ,  clans  (es  inripides 
ouvrages,  la  Cour  de  France  à  la  tolU 
peinte  ,  oit  Von  volt  des  groiippcs  de  vieil- 
les Ducheffes  &  d^anciemies  Baronnes 
s'ajfeoir  gi gant cfquement  fur  des  tabourets 
peints.  Ses  idées  fur  la  Divinité  ont  un 
le  eau  de  grandeur&de  majcilé  qui  frap- 
pe. Dieu,  félon  lui ,  eft  comme  un  commis 
de  la  Douane ,  occupé  à  calculer  la  va- 
leur des  actions  des  hommes.  Le  coufiiî 
n'aimoit  point  le  chocolat  ;  cette  boijjcn 
rend  les  gens  trilles  ;  il  prcflroit  Us  poni' 
mes  ,  &  démontroit  que  ceux  qui  man- 
geoient  des  pommes  étoient  toujours 
plus  gais.  Les  Normands  qui  mangent 
àts  pommes  cinq  fois  le  jour ,  ne  font 
cependant  pas  fi  gais  que  les  Gafcons 
&  les  Provençaux ,  qui  ne  mangent  point 
de  pommes. 

PalifTot  eft  encore  de  la  famille  ;  c'efl 
une  tache  que  ce  garçon  dans  la  mai- 
fon  des  Xan-Xung.  \5n  Georges  Xan- 
Xung  voyageant  en  Theflalie  ,  s'amou- 
racha du  cheval  Pégafe. ...  Cette  mau- 
dite copulation  donna  le  jour  à  M.  Pa- 
liffot;  voilà  pourquoi  il  helinit  encore 
fur  le  théâtre,  &  qu'il  fe  paiTionne  li 
noblement  pour  le  foin  nouveau  & 
l'herbe  naiffante. 

N  ii] 
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Abraham  Chaiimeix  eft  notre  parent 
du  côté  de  ia  grand'mere.  C'ctoit  la 
£lle  d'un  marchand  de  vinaigre,  qui  avoit 
la  pratique  d'un  certain  Théodore  Xan- 
Xung,  ancien  Maire  d'Orléans.  Notre 
parent  trouva  un  jour  cette  jolie  per- 
fbnne  dans  fa  cuifine  ,  s'en  amouracha  , 
&  lui  fit  un  entant  qui  fut  la  mère  du 
grand  Abraham  Chaumeix,  qui  a  dé- 
claré une  guerre  odieufc  «S^  forcenée  au  1 
bon  fens,  &:  aux  fages  qui  cultivent  pai- 
fiblement  leur  raifon. 

Sqs  préjugés  légitimes ,  que  le  petit 
Journal  de  Trévoux  &  le  mince  jour- 
nal chrétien  ont  trouvé  dignes  de   l'é- 
loquence du  nerveux  Tertullien,  font  ] 
dignes  du  mépris  de  tous   les  fiecles.  : 
Dans  ce  bourfouffic  &:  fec  ouvrage,  Abra-  \ 
ham  s'efforça  de  rendre  les  Philosophes  ^ 
&  les  fages  détedables  aux  idiots  &:  aux 
limples  ;   mais   les   perfonnes  éclairées  j 
virent  bien  que  les  fots  &  les  ignorants  | 
re  pouvoicnt  ctre   vertueux  ni  bonne-  I 
les  gens,  à  caufe  que   ce  que  nous  ap-  j 
pel'ons   honncte-homme    cfl    Teflet   de  ' 
la   jufltfî'e  de  Tefprit  &  de  l'équité  du 
cœur.  I 

Le   coufin  Abraham ,   enflé   du  gros  ' 
favoir  de  fcs  produ^Uoiis,  envoya  fon 
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précieux  volume  au  ferviteur  des  fer- 
teurs,  le  Souverain  de  Rome.  Le  Saint 
Père ,  chatouillé  de  la  divinité  de  fes 
ouvrages  ,  s'écria  d'une  voix  cafTée  & 
infaillible  :  Abraham  Chaumeix  eft  l'en- 
fant gâté  des  préjugés.  Ce  grand  hom- 
me eft  feriiblable  aux  puces  expofées 
au  foleil ,  &  qui  fautent  ôc  gamlDadenf 
pendant  la  chaleur  ;  Abraham  ,  échauffé 
du  foleil  des  préjugés,  s'efcrinie,  fe  dé- 
mené ,  injurie  &  fait  merveille.  Le  Pape 
ne  borna  point  fes  bienfaits  à  ce  com- 
pliment fublime ,  il  lui  envoya  le  bref 
îiiivant. 

BREF  du  Souverain  Pintlfc  à  Maî- 
tre Abraham  Chaumeix ,  fur  tEftra," 
pade  ,  à  Paris, 

Votre  confrère  M.  de  Voltaire,  qui 
écrit  auiîi  divinement  que  vous  bar- 
bouillez prodigieufement ,  nous  a  en- 
voyé, à  votre  exemple,  deux  Poëmes 
à  peu  près  chrétiens;  le  Poëme  de  Fon- 
îenoi ,  &  la  belle  tragédie  de  Mahomet  :■ 
nous  l'avons  remercié  de  ces  préfents 
en  le  canonlfant ,  auxîi  grand  qu'il  étoit, 
de  nos  bénédiftions  vraiment  Catholi- 
ques ,  Apofloliqucs  ôc  Romaines.  Je  n^ 
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fais  trop  ce  qu'il  en  fera;  il  a  cepen- 
dant promis,  s'il  faifoit  foleil  la  veille 
de  Noël ,  d'amener  à  la  mefîe  de  mi- 
nuit les  belles  filles  du  Valais  ,  Madame 
l'Etrange  &:  les  Pêcheurs  du  lac  de  Ge- 
nève. Cela  feroit  bien  édifiant  de  voir 
le  plus  beau  génie  de  l'Europe  &  les 
beaux  génies  Suiffes  venir  dire  Amen  à 
la  belle  oraifon  de  la  Vierge,  que  nous 
chantons  à  la  Poft-Communion.  Mais 
entre  nous  ,  Abraham  ,  nous  ne  croyons 
point  que  M.  de  Voltaire  ait  beaucoup 
de  fol  à  nos  bénéditlions.  Si  quelqu'un 
de  nos  citoyens  Romains  avoit  compofc 
la  moitié  des  chofes  édifiantes  qu'il  a 
écrites  fiu*  nous,  nous  ne  lui  eufiions 
envoyé  nos  bénédictions  qu'm  arûculo 
inortis  ,  précifément  fur  la  iin  d'un 
Auto-da-fe ,  où  il  auroit  fait  la  décora- 
tion &  le  dlvertiiTement.  Vous  avoue- 
rez ,  Maître  Abraham  ,  que  M.  de  Vol- 
taire ell  plaifant,  d'envoyer  »i  im  Pape 
rhîAoire  de  Mahomet;  n'eft-ce  pointa 
peu  près  ce  qu'on  appelle  parler  de  corde 
dans  la  maifon  d'un  pendu? 

Quoique  ce  grand  Pocte  foit  fur- 
chargé  de  nos  bénédictions,  ne  vous 
avifez  point  de  l'imiter;  il  cfl  trop  rai- 
fonnable,il  eftime  les  Encyclopcdiftes, 
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\\  a  fait  de  beaux  artides  pour  leur  dic- 
tionnaire ,  il    a    des  préjuges   légitinies 
que  vous  êtes  un  fot  ;  ne  vous  décou- 
ragez pas  ,  ô    grand  Chaumeix  i   mon- 
trez  hardiment  votre   petit  poing  aux 
Philofophes  ;    faites    tomber ,  fi    vous 
pouvez ,  le  bon  fens  &  la  raifon  ;  de- 
puis qu'ils  gagnent  du  terrein  ,  j'en  perds; 
les  Jéfuites  ne  font  plus,  leur  chiite  me 
fait  trembler.  Le  Parlement  de  Paris  m'a 
lié  les    mains.  On  commence  à  croire 
que  l'infaillibilité  de  l'Eglife   n'eft  plus 
dans  une  feule  tête ,  ni  renfermée  dans 
les  murs  de  Rome;  que  les  Cardinaux, 
fuccelTeurs  des  anciens  Curés  de  cette 
ville  ,  n'ont  pas  plus  de  droit  de  faire 
un  chef  Italien ,   que   n'en    ont  les  en- 
fants de  chœur  de  la   Sainte  Chapelle , 
de  nommer   le   P.    Hayer   Gardien  du 
couvent  du  fauxbourg  S.  Laurent.  Con- 
tinuez ,  ô  cher  Abraham  ,  à  déshonorer 
la    raifon  humaine  ;   elle   nous   fait   un 
tort  fi  confidérable  ,  qu'elle  mérite  votre 
indignation  :  que  les  brouillards  épais  des 
p-i-éjugés  tombent  fur  vous;  ne  vous  laf- 
fez  point  d'écrire  avec  votre  plume  mal 
taillée,  contre  les  gens  raifonnables,  la 
perte  du  fanatifme  &  de  la  furperftition. 
Donné  à  Rome ,  le  treizième  joiu-  des 
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Calendes ,  de  S.  Mathurin  ,  dans  le  Pa- 
lais des  Pêcheurs,  plus  beau  que  celui 
de  Pierre  &  de  Paul. 

Ce  bref  acheva  de  tourner  la  tcte  h. 
notre  parent  ;  il  écriyjt,  il  compila  ,  &c 
mit  Tallarme  dans  tous  les  poulaillers 
dévots.  Le  mauvais  fuccès  de  fes  ou- 
vrages le  dégoûta  du  métier  d'écrivain 
grifFonnier ,  il  fe  fit  efpion  des  zélés  de 
l'Etat. 

Dix  heures  fonnerent  à  la  Samaritai- 
ne, mon  grand  -  père  fe  tut.  Manette, 
ennuyée  d'une  converfation  où  elle 
n'eniendoit  rien,  s'étoit  couchée  ;  j'allai 
la  trouver  au  lit ,  elle  bouda  wn  peu. 
Votre  grand-pere  ,  me  dit-elle  ,  ell  bien 
impertinent  pour  un  vieux  Seigneur  ; 
les  morts  font  aulTi  durs  que  les  percs 
&  mères  ;  je  n'aime  point  les  morts  ; 
tieii ,  mon  petit ,  j'aime  mieux  les  vi- 
vants ,  on  ne  fait  rien  avec  les  trépaf- 
fés.  Je  compris  ce  que  vouloit  Manette. 
Ceft  un  talent  bien  doux  &  bien  agréa- 
ble dans  une  fille,    que  la  conception. 

Je  quittai  Manette  ,  je  louai  un  quar- 
tier dans  la  rue  Montmartre ,  oii  je 
trouvai  trois  pièces  ,  un  cabinet  &  une 
chambre  au-defiTus  du  cabinet.  Quelques 
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jours  après,  je  fis  la  connoiffance  d'une 
)oUe  fille ,  elle  fortoit  du  couvent  de  la- 
Varennes.  La  Vermandoife  étoîî  cu- 
rieufe  ;  comme  j'avois  eu  l'attention  de 
ne  pas  la  laiffer  entrer  dans  le  cabinet  9 
elle  voulut  fa  voir  ce  que  je  faifois  toute 
la  journée  dans  cet  endroit;  fans  paroi- 
tre  trop  emprelTé  à  la  fatisfaire ,  je  lui 
dis  d'un  ton  négligé ,  que  j'y  goùtois 
des  plaififs  inexprimables.  J'avois  pofé 
îa  momie  fur  un  piédeilal  ;  au  bas  j'a- 
vois écrit  :  Celui  qui  foxifïlera  au  der- 
rière de  cette  momie,  l'entendra  parler, 
&:  verra  des  choies  merv^eilleufes. 

La  Vermandoife  m'obfédoit  jour  & 

nuit  pour  voir  la  momie  :  un  madn ,  me 

croyant  endormi,   elle  s'empara  de  la 

clef  du  cabinet;  pour   la  laiffer  libre,, 

je  me  levai  fous  le  prétexte  de  rendre 

wne  vifite  au  Marais  ;  jefortis,  je  mon- 

îai  doucement  à  la  chambre  au-deffus 

du   cabinet;   dès  que  je  fus  parti,    la 

nouvelle  Eve  s'habilla  ,  alla  au  cabinet, 

y  refla  une  heure;  au  bout  de  ce  temps, 

j'entendis  les  cris  de  la  Vermandoife  6c 

la  voix  de  mon  grand-pere  ;  je  defcen- 

dis  fubitement  :  la  pauvre  fille  étoit  dans 

un  étal  rifible  ,  jo  l-a  foulageai ,  ellevo- 

Hiifloii  mille  injures  ;  mon  grand-pere    ^ 

N  vj 
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me  chapitrait  :  Tu  es  bien  libertin  ,  Irt 
changes  fouvent  de  coquines  ,  l'argent 
de  ton  père  eft  maudit;  hélas  !  pauvres 
parents,  économifez,  donnez-vous  des 
peines  pour  faire  valoir  votre  bien  ,  un 
coquin  d'enfant,  un  jeune  étourdi  moif- 
fonne ,  confume  dans  fix  mois  le  fruit 
de  vos  travaux  immenfes,  &  pour  lui 
l'équivalent  de  la  raifon. 

Je  repréfentai  à  mon  aïeul  la  nccef- 
fitc  où  j'étois  d'avoir  une  fille  pour  le 
faire  parler  ,  l'impofîibilité  de  confer- 
ver  celle  qui  avoit  tâté  de  l'expérience, 
&  effuyé  les  conditions  difgracicufes  du 
teiîament.  Mon  grand-pere  avoit  aime 
les  femmes,  il  fe  radoucit,  &  me  dit: 
Il  faut  que  la  Jeunefle  fe  paffe  ;  j'aime 
mieux  te  trouver  dans  les  bras  d'une 
fille  que  dans  un  cabaret  ;  les  bras  d'une 
fille  font  plus  honnêtes  qu'un  cabaret. 
Du  temps  de  François  premier ,  nous 
faifions  l'amour  dans  les  tavernes,  le  fo- 
Icil  du  vin  échauffoit  nos  cœurs,  nos 
maîtreflcs  s'cnivroient  avec  nous,  nos 
foupirs  amoureux  ne  s'élançoient  dans 
les  airs  que  lardés  de  gros  hoquets  vi- 
neux ;  on  eft  plus  fage  dans  ton  ficcle, 
les  filles  ne  font  pas  tachées  de  vin, 
on  fait  Tiunour  à  fec. 
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Mon  grand  père  voulut  voir  Paris  ;  Je 
pris  un  fiacre ,  nous  pafTâmes  au  Pont- 
neuf;  il  fit  arrêter  la  voiture  vis-à-vis 
d'Henri  IV;  il  donna  des  larmes  de  ten- 
drefle  à  ce  grand  Prince.  J'ai  vu  fa  roue 
dans  l'enfer ,  elle  n'y  refta  qu'un  mo- 
ment ,  elle  ne  s'étoit  prefque  point  alté- 
rée dans  fon  vafe  ;  &  hors  quelques 
plis  de  cotillon  qu'on  redrefle  aifé- 
ment  ,  elle  étoit  exaftement  ronde. 
Voilà  le  plus  grand  de  tes  Rois ,  le 
plus  approchant  de  Xénoti ,  digne  en 
tout  fens  de  la  couronne  de  François 
premier. 

Plus  loin,  mon  grand-pere  fut  frappé 
de  la  majefté  du  Louvre  ;  en  vifitant  cet 
édifice,  il  s'arrêta  vis-à-vis  d'une  grande 
porte  où  l'on  avoit  crayonné  avec  du 
charbon  quarante  figures  :  Qu'eft-ce  que 
ce  barbouillage  ,  me  dit-il?  Papa  ,  ce  font 
les  quarante  immortels.  Qui  font  ces 
immortels  ?  Nous  ne  connoifiions  point 
des  hommes  de  cette  race  du  temps  de 
François  premier.  Je  le  crois  ,  votre 
fiecle  fortoit  à  peine  de  la  barbarie  & 
de  l'ignorance  ;  mais  dans  le  fiecle  des 
lumières  ,  des  petites  têtes  &:  des  cha- 
peaux plats,  nous  avons  des  immortels 
fixés   ordinairement   par  la  police  au 
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nombre  de  quarante.  Que  dit  ce  bavard 
avec  fa  police    &  fes   immortels  ?   Ce 
font  les   quarante    MelHeurs   receveurs 
desjettons  de  l'Académie  Françoife,  qui 
ont  donné  à  toute  l'Europe  des  fignes 
éclatants  d'immortalité  en  étudiant  vingt- 
cinq  ans  la  lettre  A  ;  enfin  ,  ce  font  des 
Savants  qui  ont  décidé  qu'U  falloit  dire 
vis-à-vis  des   porcherons ,  &   non  pas 
vis-à-vis    les  porcherons,  parce  que 
vis-à-vis  régit  le  génitif.  Dans  ton  ûc- 
cle  de  lumières,  tu    donnes  l'immorta- 
lité  bien   généreulement  ;  du  temps  de 
François    premier ,   on    ne    l'accordoit 
qu'à  ceux  qui  faiioient  bonne  coiitcnance 
vis-à-vis  de  l'ennemi,  5c  qui  repoifToient 
vis-à-vis  d'eux  les  troupes  de  Charles- 
Quint. 

Je  conduifois  mon  grand  -  pcre  chez 
un  de  mes  amis  dans  la  rue  Samt-Vic- 
tor  ;  en  traverfant  celle  de  la  Bouche- 
rie,  la  portière  du  fiacre  s'ouvrit,  la 
Momie  tomba  ,  un  chien  de  boucher 
fauta  deflus ,  la  prit  par  la  gorge  ,  & 
l'emporta.  Je  fautai  de  la  voiture  ,  je 
courus  aprc«;  mon  grand-pere  en  luivant 
touj'^urs  le  chien  ;  il  entra  avec  fa  proie 
iJans  rE.;'"'r<--  \o  S.  Se  vérin  ,  où  l'ou  ■:  ban- 
toit  la  mefTe  a  un  enterrement;  on  étoit 
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à  ce  que  les  bonnes  gens  appellent  Vé- 
Uyation  ;  le  malheureux  chien  ,  fans  être 
apperçu,  alla  dépofer  mon  grand-pere 
fous  le  poêle  du  mort ,  à  defîein  ,  fans 
doute  ,  de  le  ronger  plus  à  fon  aife.  Un 
enfant  de  chœur ,  qui  encenfoit  le  cada- 
vre, apperçut  la  queue  du  chien,  lui 
donna  un  coup  d'encenfoir  qui  lui  fît 
lâcher  prife  ;  il  fortit  de  deiTous  le  poê- 
le ,  oii  il  laifla  la  momïe. 

Mon  grand-pere  encore  étourdi ,  ne 
voyant  pas  le  jour  fous  l'épaiffeur  du 
drap  mortuaire ,  crut  d'abord  être  en- 
glouti dans  le  ventre  du  chien  ;  il  fe  mit 
à  crier,  à  jurer,  à  tempêter.  Les  affif- 
îants  effrayés  croyant  que  c'étoit  le  mort 
qui  revenoit ,  fe  fauverent.  Le  Prêtre , 
qui  n'avoit  pas  la  confcience  trop  nette  , 
laifla  le  facrifice ,  &  prit  la  fuite  comme 
les  autres.  Je  me  trouvai  tout-à-coup 
feul  dans  l'Eglife  ;  je  tirai  mon  grand- 
pere  de  dcflbus  le  poëîe  ;  le  bon-hom- 
me fans  refpeft  pour  le  lieu  faint,  me 
dit  :  Malheureux,  tu  fais  toujours  de 
belles  étourderies  ;  s'il  y  a  un  mauvais 
fiacre  à  Pans ,  tu  le  cholfis  par  préfé- 
rence ;  tu  es  un  fot  ;  fans  le  fecours  de 
Xénoti ,  ce  chien ,  comme  tes  Procu- 
reurs, m'alloit  gruger  jufqu'aux  os. 
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L'après-midi  Je  menai  mon  grand-pere 
fur  les  Boulevards  ;  je  le  pofai  fur  une 
vieille  futaille  à  la  porte  du  grand  café. 
Le  papa  s'amufa  à  chanter  pouille  aux 
partants.  Il  vit  un  carrofTe  garni  de  qua- 
tre Abbés  commendataires  ;  il  fe  mit  à 
crier  :  Meffieurs  ,  cherchez- vous  des 
filles  de  joie?  allez  à  la  barrière  Sainte- 
Anne  ,  ou  dans  la  petite  rue  du  Chan- 
tre ;  du  temps  de  François  premier ,  il 
y  avoit  toujours  une  garce  dans  cette 
rue.  11  vit  Moiifieur  D.  ...Fermier  gé- 
néral. Ecoutez,  lui  dit-il,  je  fais  que 
vous  connoiffez  la  multiplication  des  de- 
niers ,  mai*  vous  avez  fait  une  fottife 
d'imprimer  à  vos  dépens  cet  in-quarto 
contre  l'Efprit  des  loix  ;  croyez-moi , 
ne  fortez  point  du  mérite  de  calculer  le 
profit  de  cinq  grofles  fermes ,  oc  ne 
mettez  point  votre  fils  en  prifon  pour 
chatouiller  vos  confrères. 

Il  vit  pafTer  un  Abbé  de  Saint-Malo. 
M.  le  Diacre  ,  vous  vous  pavanez  un 
peu  trop  ,  regardez  au  moins  les  gens, 
vous  cMes  bien  fier?  comment!  c(l-on  il 
chargé  de  gloire  ,  pour  avoir  compli- 
menté le  Cardinal  Richelieu ,  &  vos 
trente-neuf  immortels  ?  tâchez,  M.  l'Ab- 
lé,  de  ne  pas  tant  nous  démontrer  que 
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deux  ôi  deux  font  quatre  ;  vous  êtes 
comme  ces  villageois,  qui  ne  favent  ni 
lire  ni  écrire  ;  ils  attendent  la  fin  du 
Pfeaume  pour  chanter ,  &  ne  ceiîent  de 
crier  quand  ils  ont  une  fois  attrapé  le 
gloria  Patri.  II  vit  palTer  M.  Wafpe  : 
Eh  ,  Fréron  ,  c'efi  toi.  L'Auteur  de  l'an- 
née littéraire  avança,  mon  grand-pere 
lui  cracha  au  nez ,  en  lui  difant  :  Tiens 
voilà  ce  que  j'avois  à  te  dire.  Il  vit 
Monfeigneur  Chriftophe  ;  mon  grand- 
pere  l'appella  ;  ee  bon  Prélat  eut  la 
complaifance  de  faire  avancer  fa  voi- 
ture ,  ôc  dit  au  bon-homme  Xaa-Xung  : 
Etes-vous ,  mon  cher  frère  ,  cette  mo- 
mie parlante  ?  Oui ,  Monfeigneur.  Avez 
vous  im  billet  de  confefîion  }  Non , 
Monfeigneur.  Que  dit-on  de  mes  pafl'e- 
ports  dans  l'autre  monde  ?  Rien  du  tout , 
Monfeigneur.  Que  dit-on  de  moi  ?  Rien 
du  tout ,  Monfeigneur.  Cela  m'étonne  ; 
le  Père  Datouillet  cependant  m'affuroit 
que  S.  Ignace  ....  Que  dit-on  des  Jan- 
féniftes  ?  De  très-bonnes  chofes  ;  com- 
me leurs  roues  font  plus  dures  que  cel- 
les de  vos  bons  amis  les  Moliniftes  , 
nous  les  fêtons  quand  dles  arrivent  ; 
elles  fervent  à  nous  polir  &  à  nows 
rendre   dignes  de  tourner  plutôt  chez 
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le  grand  Xénoti.  Cette  converfatîon  ne 
plniCoit  point  au  Prélat  ;  il  changea  de 
propos  :  Vous  avez  vécu  du  temps  de 
François  premier  ;  qu'étolent  les  Arche- 
vêques dans  ce  temps-là  ?  Ils  tracafToient 
les  vivants  &  les  mourants ,  &  de  cer- 
tains  étoJent  anfTi  fana Il  ne  put 

achever,  l'heure  fonna,  mon  grand-pere 
fe  tut. 

La  faculté  de  Médecine  de  Paris ,  la 
comniunautft  des  Chirurgiens -Barbiers 
de  Paris,  (*)  &  la  bande  des  Apothi- 
caires de  Paris  s'afTemblerent  à  S,  Côme 
pour  examiner  la  momie  de  mon  grand- 
pere  ,  les  fymptômes  de  fa  diarrhée  ,  6c 
la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  fa  ma- 
tière louable.  On  coucha  le  bon-hom- 
ine  Xan-Xung  .  favori  de  François  pre- 
mier,  fur  la  table  où  l'on  étale  les  pen- 
dus ,  &  où,  le  fca pel  à  la  main  ,  on  cher- 
che dans  \vci  cadavre  puant  les  moyens 
les  meilleurs  poifibles  de  guérir  les  vi- 


(*)  Les  Chirurgiens  de  Paris ,  pour  fe  rap- 
procher davantage  des  Médecins  ,  ne  raient 
plus;  ils  ont  tort,  le  raioir  entretient  la  Icgé- 
reté  de  la  main.  L'Etat  feioit  bien  de  leur  or- 
donner de  râler.  Le  public  cil  dupe  de  cettf 
petite  vanité. 
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vants.  M.  le  Doyen  ,  qui  avoit  plus  de 
perruque  que  de  tête  ,  étoit  orné  d'une 
antique  ruche  à  deux  manches ,  qui  hii 
tomboient horifbntalement  furies  épau- 
les; les  deux  boudins  Ôi  toute  la  capa- 
cité du  gafon  étoient  frifés  comme  le 
boyau  rcclum  :  ce  favanîifîlme  Dodeur 
prononça  d'un  ton  flùté  le  dlfcours  fui- 
vant  : 

Ce  n'eft  plus  le  temps ,  MefHeurs , 
où  l'ignorance  en  bonnet  quarré  èi,  en 
plat  collet ,  étoit  affife  dans  nos  écoles. 
Notre  fcience  eft  toujours  la  Pveine  à.QS 
iciences  ,  Rcglna  cœli  IcetAre^  Allduia; 
nous  ne  fommes  plus  dans  ces  fiecles 
fyftématiques  ,  où  nos  célèbres  devan- 
ciers ibutenoient ,  que  le  iang  pafToiî  du 
cœur  dans  les  veines .  &  qu'il  n'en  re- 
venoit  d'aucun  endroit  dans  le  cœur  ; 
que  le  cerveau  n'étoit  qaune  mafle 
compofée  d'eau  &  de  chair,  qui  ne  con- 
tenoit  aucun  iang,  &  étoit  privée  de  fen- 
timent;  l'office  de  cette  maïïe  froide 
étoit  de  tempérer  les  chaleurs  du  cœur  5 
combien  de  temps  la  Médecine  a-t-el!e 
été  partagée  pour  favoir  fi  Adam  ayôit 
eu  un  nombril  (*)  ? 

(*)    Dans  la  petite,   petite  Univerfité  de 
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Ces  queftions ,  qui  innuoient  proclî- 
gieufcment  fiir  l'art  de  guérir ,  ont  été 
perfedionnées  dans  notre  fiecle  :  c'eft 
depuis  peu  que  nous  avons  découvert 
que  la  mort  des  pendus  étoit  délicieu- 
fe ,  à  caufe  que  la  corde,  ferrant  étroi- 
tement le  col  du  patient,  interrompoit 
la  circulation,  &  obligeoit  le  fang  à  re- 
fluer rapidement  vers  la  plante  des  pieds  ; 
ce  qui  lui  occalionnoit  un  chatouillement 
voluptueux.  Cette  découverte  impor- 
tante étoit  réfervée  à  un  fiecle  auffi  fo- 
lide  que  le  nôtre.  C'eil  depuis  peu  que 
nous  avons  trouvé  que  le  cœur  étoit  du 
côté  droit  ;  que  la  méthode  de  fe  pro- 
curer des  garçons  étoit  de  faire  coucher 
fa  femme  fur  Je  côté  gaucke  ,  &  que  le 
moyen  de  guérir  radicalement  une  ma- 
ladie ,  étoit  de  conclure  favamment 
d'une  quantité  de  raifonnements  gau- 
ches. 

Nos  adverfaires,  qui  nous  regardent 
comme  les  ennemis  de  la  fanté  ,  font 
des  calculs  ,  des  raifonnements  qui  nous 


Doiîay,  l'ignorante  faculté  de  Médecine  fowte- 
roit  encore  en  1745,  cette  utile  qucllioa  ; 
C':;um  Adamus  hahucrit  umbilicum. 
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fcroient  tort ,  li  nous  n'étions  pas  mé- 
decins. Ces  discoureurs  affurent  que 
toutes  les  maladies  ont  leur  commen- 
cement ,  leur  perfeâion  &  leur  fin  ;  que , 
malgré  notre  (avoir,  nous  ne  pouvons 
rien  changer  au  cours  naturel  des  ma- 
ladies ;  leur  marche  a  réfifté  fièrement  , 
jufqu'ici  aux  connoiffances  &  aux  re- 
mèdes de  la  faculté.  La  fièvre,  malgré 
fes  fymptômes  caradérifés  &  les  mif- 
fions  des  pouls  que  nous  avons  tâtés, 
eft  encore  un  myftere  pour  nous;  & 
nous  n'eufïions  pu  la  guérir,  li  les  gens 
qui  nous  fourniffent  du  poivre,  n'a- 
voient  apporté  en  Europe  «ne  racine 
amere  qui  vient  à  côté  du  fucre  qui. 
n'efl  point  amer ,  amants ,  amara ,  ama- 
rum. 

La  plupart  de  nos  fecrets,  de  nos 
grands  remèdes  &  de  notre  fcience, 
font  le  travail  des  ignorants  ou  des  ani- 
maux. Sans  les  mâtins,  le  chiendent  fe- 
roit  inconnu  ;  fans  la  cicogne  ,  le  clyf- 
tere  feroit  inconnu;  fans  les  chats, 
l'herbe  de  ce  nom  feroit  inconnue  ;  & 
fans  les  fots ,  notre  art  feroit  inconnu. 

Nous  avons,  Meflîeurs,  dans  cette 
momie  un  fujet  nouveau  de  guérir  les 
hommes.  La  matière  louable,  qui  va 
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fortir  de  ce  vieux  cadavre ,  nous  don- 
nera la  connoiflance  de  la  bonne  ou 
mauvaife  qualité  de  la  matière  louable 
du  temps  de  François  premier  ;  ne  laif- 
fons  pas  échapper  à  notre  fagaci'c  le 
moindre  globule  d'une  matière  fi  inté- 
reffante  &  Ci  préciewfe  aux  progrès  de 
la  médecine  :  entourons ,  refpe^l^ables 
Do£l:eurs ,  cette  momie  ;  &C  à  l'inftant 
qu'on  lui  ibufflera  au  derrière ,  que  le 
Docteur  cantharida  mortuus^  Si  le  Doc- 
teur fitpcrlativus  perfeclus  tiennent  cha- 
cun une  montre  à  fécondes  pour  calcu- 
ler le  temps  &  la  vîtefle  de  Ton  écou- 
lement ;  que  le  Dodeur  Perohimm-obiu 
approche  un  thermomètre  à  \\  hauteur 
de  l'anus  ;  que  les  deux  plus  anciens  de 
la  faculté ,  le  nez  fur  le  derrière  de  la 
momie  ,  examinent  attentivement  l'ou- 
verture :  n'échappons  rien,  MefTteurs, 
prenons  la  matière  louable  fur  le  fait. 
Les  Do(fleurs  s'arrangèrent  gravement 
au  derrière  de  mon  grand-pere. 

La  faculté  avoit  nommé  pour  foufflcr 
au  derrière  du  grand  Tonquin  de  la 
Chine,  les  deux  anciens  apothicaires  de 
Paris.  Les  vife-au-trou ,  accablés  d'an- 
nées, n'avoient  ni  dents  ni  poumons; 
ils  foufflcrent  une  heure ,   &i  la  parole 
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ne  vint  point  :  ou  fut  obligé  de  tirer 
au  fort.  Le  hafard ,  fous  l'empire  de  la 
Providence  ,  fit  tomber  le  choix  fur  un 
apothicaire  de  la  Rue  Jacob.  Cefouffle- 
boudin  fit  jouer  la  mine ,  &  mon  grand- 
pere  commença  à  parler. 

Le  vieillard  incrédule  en  médecine 
&  en  bien  d'autres  chofes,  me  gronda. 
Que  fais-tu  avec  ces  ânes?  que  me  veu- 
lent-ils ?  Papa  ,  c'çfl  l'intelligente  &  ca- 
pacieufe  faculté  de  Paris ,  qui  veut  exa- 
miner votre  matière  louable.  Te  paye- 
ront-ils ?  Oui,  afTurénient.  En  ce  cas, 
je  me  prête  à  ta  fortune. 

Les  Médecins  ,  familiarifés  par  voca- 
tion &  par  goût  avec  le  pot  de  cham- 
bre &  la  matière  louable,  avoient  le 
nez  collé  fur  la  fiente  de  mon  grand- 
pere;  ils  calculoient ,  palpoient  l'épaif- 
ïeur  de  chaque  globule.  M.  Moreau ,  un 
fcapel  d'or  à  la  main ,  divifoit ,  fubdi- 
vifoit  chaque  molécule ,  &  féparoit  ana? 
tomiquemert  avec  fa  dextérité  ordinaire, 
les  parties  folides  des  liquides. 

Les  excréments  féjournés  long-temps 
dans  les  inteftins  de  Monfieur,  dit- il, 
ont  eu  tout  le  temps  de  fe  délayer  de- 
puis François  premier;  &  félon  notre 
fcience  de  contraria  contrariis ,  je  décide 
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que  le  corps  de  Monfieur,  venant  à  fè 
durjfier,  le  ]K'trifîer ,  i'e  momifier,  a 
donné,  à  melure  de  la  deniité,  un  de- 
gré égal  de  liquidité  à  la  matière  loua- 
ble ;  ce  qui  l'a  rendue  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui  ;  à  caule  que  la 
Ibmme  de  la  denfité  étant  égale  à  la 
Ibmme  de  la  liquidité,  il  refaite  une  éga- 
lité parfaite.  Quia  Uquiditas  cquillbrium 
(Ji  Jumwa  \irtiis  &  fummos  vïrttitcs.  Le 
corps  de  métier  des  Barbiers- Chirur- 
giens de  Paris,  la  bande  des  Apothicai- 
res de  Paris  ,  applaudirent  à  l'éloquence 
de  M.  Moreau. 

La  célèbre  école  de  Médecine ,  qui 
vouloit  poullér  les  obfervations  plus 
loin,  queftionna  mon  grand-perc.  NI.  le 
Doyen  lui  demanda  comment  il  vivoit 
du  temps  de  François  premier.  Sur  le 
bon-ton  ;  croyez-vous  que  je  vivois 
dans  u.n  grenier  comme  vos  Fraters  de 
S.  Corne,  les  fiacres  du  Caroufel,  & 
les  crocheteurs  du  port  S.  Paul }  De  vo- 
tre temps ,  n'avez-vous  pas  donné  dans 
les  filles  de  théâtre  ?  ces  nymphes  font 
changer  la  nature  de  la  matière  loua- 
ble ;  Chriftophe  Colomb  leur  a  parlé 
;\  Torcille  ;  elles  donnent  des  faveurs, 
on  les  leur  rend,   &  ces  donnés,  ces 

rendus 
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rendus  font  fatals  à  la  fociété  6c  à  la 
matière  louable  ....  Allons  ,  répondez- 
nous  ,  aimiez-vous  les  femmes  ?  Cer- 
tainement ,  je  les  adore  toujours  ;  notre 
goût  pour  elles  eft  fi  beau,  il  a  été  im- 
primé dans  nos  cœurs  avec  tant  d'in- 
clination par  le  Tun  ^  que  nous  ;les 
idolâtrons  encore  dans  l'autre  monde. 

M.  le  Doyen ,  qui  étoit  mécontent 
de  fa  femme,  répondit  froidement  :  Hé- 
las ,  ce  fexe  que  vous  chériffez  tant,  elî 
cependant  funefte  à  la  famé.  Du  temps 
de  François  premier ,  dit  mon  grand- 
pere  ,  il  entretenoit  nrs  jours  ;  le  phi- 
fir  qu'il  me  procuroit ,  me  Jmettoit  de 
meilleure  humeur ,  &  l'ame  mieux  dif- 
pofée  repoufle  plus  aifément  les  qua- 
lités ennemies  qui  l'afliegent.  J'obfer- 
vois  que  les  filles  du  monde ,  toujours 
agitées  délicieufement  par  le  plaif r , 
étoient  à  l'abri  de  mille  maladies;  com- 
ment voulez-vous  qu'une  chofe  trifle  , 
comme  la  fièvre ,  attaque  une  chofe  gaye 
comme  une  fille  de  joye  ?  elle  efi;  tou- 
jours en  l'air ,  fon  corps  efl  dans  l'agi- 
tation continuelle  du  plaifir  ;  par  où  la 
fièvre  iroit- elle  lafurprendre?  Les  filles 
étoient  la  pierre  de  touche  de  ma  fanté; 
fjuand  je  répondois  à  leurs  carefTes  ,  j'é- 
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lois  certain  de  me  bien  porter.  Ne  pnr» 
giez-vous  pas  quelquefois  du  temps  de 
François  premier  ?  Non,  je  prenois  des 
filles;  je  m'en  trouvois  parfaitement 
bien  ;  la  femme  eft  un  remède  divin  , 
quoi  qu'en  difent  S.  Jean-Chryfoilôme 
^  le  frère  Croifet  de  la  Compagnie  de 
Jefus.  François  premier  n'avoit-il  pas  un 
médecin  ?  Oui,  il  avoit  un  médecin  &: 
un  confefTeur;  mais  comme  Sa  Majertc 
avoit  de  l'efprit  &  de  la  fanté ,  elle  ne 
(e  fervoit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  La 
Cour  n'avoit  donc  point  de  foi  à  notre 
fcience  fi  profonde ,  fi  babillarde ,  fi 
arbitraire,  fi  confufe  &:  fi  opiniâtre? 
Non,  la  Cour  de  François  premier  ne 
croyoit  pas  aux  charlatans,  aux  méde- 
cins &  aux  moines.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que  vous  foyez  mort.  Ah  ,  ma  foi  ! 
il  ctoit  temps  ;  je  mourus  à  l'âge  de 
cent  trois  ans;  vous  voyeiz  que  j'ai  vécu 
affez  honnêtement. 

M.  le  Doyen  continua  fcs  queAIons. 
A  quelle  heure  tous  couchiez-vous  du 
temps  de  François  premier  ?  Au  jour, 
A  quelle  heure  vous  leviez-vous  ?  A 
luidi.  A  quoi  pafliez-vous  votre  temps? 
A  careflcr  les  filles  de  joie  que  nous 
pîQnions  au  cabaret;  nous  ne  faifions  pa? 
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a  dcpenfe  des  petites-maifons ,  \qs  ca- 
barets font  faits  pour  quelque  chcfe  ; 
en  temps  de  guerre ,  nous  nous  bat- 
tions comme  des  braves ,  nous  aimions 
le  Roi ,  nous  l'accompagniohs  à  la  cha{^ 
fe ,  &  nous  faiHons  des  contes.  Ne  vous 
échaufîiez-vous  pas  trop  à  la  lefture  ? 
Nous  ne  lifions  jamais ,  la  plupart  des 
Seigneurs  ne  fa  voient  point  lire.  Ne 
vous  fatiguiez- vous  pas  trop  à  descour- 
(qs  }  Si  nous  courions  les  tournois  ,  nous 
difputions  les  bagues ,  on  s'eflropioit 
plus  fouvent  qu'on  s'amufoit  ;  c'étoit  le 
goût  de  la  Cour,  il  nous  entraînoir. 
Ne  fentiez-vous  point  des  emprêmes  en 
allant  au  cabinet,  c'efl-à-dire  des  en- 
vies d'aller  voir  votre  Procureur  ?  Af- 
furément ,  je  n'y  allois  jamais  fans  avoir 
envie.  Tant  pis,  c'efl  un  mauvais  figne; 
combien  de  fois  y  alliez-vous  dans  la 
Journée?  Une  fois.  Signe  d'une  grande 
maladie  ;  la  grande  régularité  &  la  grande 
fanté  font  des  pronoftics  de  maladie, 
parce  que  la  fanté  précède  toujours  la 
maladie  :  S  uni  tas  ipfa  morbus  cjl  :  ne 
fentiez-vous  point  des  inquiétudes  dans 
les  inteftins?  Je  n'étois  inquiet  de  rien  , 
je  ne  m'occupois  point  de  mes  inteftins. 
Très-mai  fait,  grande  négligence  de  vu- 
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tre  part ,  il  faut  s'occuper  de  Tes  înfef- 
tins  ;  ils  iont  lî  étroitement  ut)is  avec 
nous  ,  que  nous  leur  devons  des  égards  ; 
la  Nature  a  gravé  cet  amour  pour  nos 
inteftins  fur  la  matière  louable  ;  elle  lui 
a  imprimé  un  caradere  de  tendreffe 
que  nous  remarquons  d'un  bout  de  Tu- 
nivers  à  l'autre.  Tous  les  hommes  qui 
font  leur  cas  en  plein  air,  regardent 
toujours  le  cher  fruit  qu'ils  viennent 
de  mettre  au  monde;  un  bon  père  doit 
toujours  avoir  des  entrailles  pour  fes 
enfants  ,  &  aimer  fes  inteftins. 

Mon  grand-pere ,  ennuyé  des  quel^ 
tions  de  M.  le  Doyen  ,  l'envoya  mi- 
litairement au  diable  avec  toute  l'éner- 
gie du  règne  de  François  premier.  La 
faculté  ne  pouvant  difcerner  fi  la  ma- 
tière louable  des  anciens  étoit  préféra- 
ble à  celle  des  modernes ,  décida  que 
fa  nature  ctoit  encore  inconnue,  com- 
me toutes  les  maladies  dont  la  méde- 
cine fe  mêle  de  guérir.  On  me  donna 
dix'  louis.  Je  reportai  mon  grand-pere 
à  la  mailon. 

Mes  amis  m'avoient  confeillé  dépor- 
ter la  momie  à  Verfailles  comme  une 
rareté  digne  du  Roi.  Pour  ménager  l'ar- 
gent ,  je  pris  la  galiotte  jufqu'ii  S.  Cloud  : 
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comme  il  y  a  toujours  de  l'extrême  bonne 
compagnie  dans  cette  voiture,  je  pro- 
fitai de  celle  de  fix  poifTardes  &:  d€ 
quelques  femmes  des  Halles.  Une  de  ces 
Dames  apperçut  la  momie,  &  s'écria 
tout- à-coup  :  Eh  voire  !  ma  commère, 
quelle  drôle  de  chofe  i  elles  vinrent  au- 
tour de  moi  :  Qu'eft-ce  que  cela,  notre  joli 
Monfieur,  me  dirent-elles?  Mefdamesj 
c'cft  une  momie.  Voire ,  Monfieur  a  pé- 
ché-ça  à  la  ligne  à  Monfaucon  ,  où  il  a 
cuciUi  ça  fur  l'arbre  des  BranUux,  Dans 
la  forêt  d'Orléans ,  il  y  a  du  bois  qui 
porte  de  ces  biaux  fruits.  C'eft  appa- 
remment ,  dit  une  autre ,  la  tante  à 
Monfieur  !  il  me  paroîc  qu'il  a  de  bra- 
ves parents  ;  ce  n'efl  pas,  grâces  au  Ciel , 
îd  première  de  votre  famille,  n'eft-il 
pas  vrai,  Monfieur?  Votre  tante,  dit 
une  vieille  poiflarde,  pêchoit  la  main 
nue  dans  les  poches  ?  C'efl  un  bon  mé- 
tier quand  Chariot  ne  trouble  point  le 
négoce.  Au  reile ,  dit  une  autre ,  cela 
ne  fait  rien  à  l'honneur  de  Monfieur , 
la  tante  a  peut-être  été  bien  confefTée, 
Va ,  dit  la  commère  Gerniffle ,  de  cent 
de  noyés ,  pas  un  de  fauve  ;  de  cent 
de  pendus,  pas  un  de  perdu. 

Vn^  de  ces  poiiTardes  parcourut  plus 
O  iij 
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attentivement  la  momie  ;  frappce  de 
rir.attention  de  fes  compagnes,  elle  s'c- 
cria  avec  vivacité  :  Aihe-Huri  de  Chayo  ! 
Voyez  donc ,  ce  n'efl  point  la  tante  à 
Monfjeur,  c'eil  Ton  grand-pere ,  hc... 
il  en  a  pour  deux  liars  fans  lui  rendre  Ton 
refle.  Oh  !  confine  Babet ,  dit  une  au- 
tre, fainte  Geneviève  ,  que  cela  eft  pi- 
toyable !  c'efl:  pis  que  not'  homme  quand 
il  efl  d'fous  ;  fi  tu  veux  un  lavement 
de  barbarie  avec  un  chalumiau  de  trip- 
pes ,  le  grand-pere  de  Monfieur  a  un 
très-beau  chalumiau  ;  ça  aviont  l'air 
d'une  vieille  corde  de  bafle  ratatinée. . , 
Hé,  hé,  commère,  regarde  les  deux 
voifms  du  grand-pere  ,  on  diroit  deux 
vieilles  emplâtres  d'onguent  de  la  Mè- 
re...  Tiens,  la  Gcrniffle,  prends"  ça 
pour  te  faire  des  mouches ,  tu  en  met- 
tions quelquefois  ,  ta  viande  fe  gcltc. 
Tais-loi ,  chienne  de  garce ,  dit  Ma- 
dame Gernifllc  en  colcre  ,  tu  n'aurois 
pas  fait  trois  enfants  ,  fi  tu  n'avois 
trouvé  que  ces  emplâtres.  Voyez  cette 
gueule  ,  repartit  l'autre ,  ion  homme 
n'en  a  pas  un  plus  rude  ,  mais  la  pu- 
tain fait  oii  en  trouver  d'.uurcs. 

Ces  femmes  alloicnt  fe  battre  ;  pour 
diflraire  leur  colcre ,  je  leur  dis  :  Mef- 
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clames  ,  cette  momie  parle  ;  pour  I2  faire 
parler,  il  faut  lui  fouiTier  au  derrière- 
Commère,  dit  l'une,  cela  devions  être 
plalfant  ;  pardi  foulïlons-lui  au  cul ,  il 
a  les  feffes  3ulu  dures  que  le  violon  de 
S.  Jean  des  Méneftriers  de  la  rue  Saint 
Martin.  (*)  Elles  dit"puterent  laquelle 
foufîleroit  la  première.  La  grande  Ger» 
nifiîe  eut  tous  les  honneurs  ;  la  momie 
îui  remplit  la  face  &  fa  groffe  gorge 
de  matière  louable.  Oh,  jean-F, .  .  de 
grand-pere  !  s'écria-t-elle,  que  le  B.., 
eil  puant  !  il  faut  qu'il  ait  avalé  quel- 
ques garces  !  Mon  grand-pere  qui  avoiî 
vécu  à  la  Cour  de  François  premier , 
juroit  comme  nos  vieux  Seigneurs  ,  &  fit 
chorus  avec  les  poiflardes.  Ces  femmes 
moins  étonnées  de  l'entendre  parler, 
que  preffées  de  ripofler,  lui  dirent  : 
X^oyez  ce  niquedouilîe  de  trépaffé ,  il 
eft  furieufement  en  gueule  1  fais-tu, 
vilain ,  que  je  tenions  tête  à  dix  hom»- 
mes,  ôc  que  je  nous  F....  d'un  reve- 
nant; tu  n'es  bon  à  rien,  je  patientons- 


(*)  On  voit  à  îa  porte  de  S.  Jean  des  Mé-' 
neftriers  un  faint   qui    joue    parfaitement   du 
violon. 
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de  nos  hommes ,  ils  jurons  ;  mais  ,  Da- 
me ,  ils  nous  faifons  plaifir ,  ils  nous 
chutouillions  où  ça  nous  démange  ;  mais 
ton  boyau  de  chat ,  que  ferions-nous 
avec...  Putains,  maquerelles ,  dix  mil- 
lions de  garces,  vous  tairez-vous,  dit 
mon  grand-pere  ;  toi,  tu  as  fait  ton 
mari  cornard;  toi  tu  as  vendu  ton  chien 
d'honneur  pour  une  chopine  au  gros 
Caillou  ;  toi,  gueufe  ,  de  Françoifc  ,  tu 
as  porté  le  colier  du  pilori. . . .  Ces 
chiens  de  défunts,  dit  la  commerc  Ma- 
non ,  étions  comme  les  gens  d'Eglile  , 
ils  décrions  les  honnêtes  femmes  de  tra- 
fic par  charité.  Vierge  de  corps  de  gar- 
de, veuY-tu  te  taire  }  tu  as  fait  trois  en- 
fants avant  de  te  marier.  Il  vaut  mieux, 
vieux  pénard  ,  faire  trois  enfants  qu'un 
veau;  avec  ton  chien  d'anchois,  tu 
n'aurois  pu  faire  un  poil.  Ne  vous  fâ- 
chez pas,  Monfieur  le  grand-pere,  dit 
une  autre ,  vous  êtes  tout  noir  de  co- 
lère ;  Javotte  ,  apporte  un  coup  de 
rogome  à  Monfieur ,  un  bon  verre  de 
facré-chien  tout  pur ,  ça  lui  fondra  la 
rage  qu'il  avons  dans  le  cœur.  Oui ,  dit 
Javotte,  voilù  wne  belle  face  de  cul 
grillé  i  fi  l'on  avoit  de  cette  race ,  on 
pourroit  jetter  le  père  dans  l'iau.  Chierk- 
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nés  de  coquines,  vous  tairez-vous ,  dit 
encore  une  fois  mon  grand-pere  ?  ces 
femmes  s'échauffèrent ,  une  plus  vive 
que  les  autres  prit  la  momie,  &  lajetta 
dans  la  rivière. 

Sans  me  fâcher  inutilement  contre 
ces  femmes  ,  je  payai  le  batelier;  je  me 
fis  mener  à  bord ,  je  fuivis  le  cours  de 
la  Seine.  Mon  grand-pere  juroit ,  tem- 
pêtoit  dans  l'eau  comme  le  tonnerre 
dans  les  nues.  Il  fut  rendu  plutôt  que 
moi  aux  filets  de  S.  Cloud.  Les  pêcheurs 
voyant  flotter  un  cadavre ,  entendant 
des  cris ,  crurent  que  c*étoit  un  nègre  ; 
ils  péchèrent  mon  grand-pere  ;  auffi-tôt 
qu'il  fut  à  terre,  il  commença  à  jurer  , 
les  pêcheurs  &  le  peuple  attroupés  fui- 
rent en  faifant  des  {ignés  de  croiv  ;  les 
bateliers  croyoient  avoir  péché  le  dia- 
ble. Mon  grand-pere  m'accabla  d'un 
million  d'injures  :  Crâne  à  l'envers, 
chien  d'infenfé,  malheureux  étourdi,  tu 
ne  vois  que  de  la  canaille ,  de  la  mau- 
vaife  compagnie ....  fi  ton  père  favoit 
ta  conduite  ...  tu  voyages  avec  des  ma- 
querelles,  des  poifTardes. 

La  frayeur  du  diable  avoit  alîarmé 
tout  Saint-Cloud;  des  fanatiques  qui  me 
croyoient  d'intelligence  avec  l'efprit  ma- 
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lin  ,  voiiloient  m'arrcter  ;  quelques  per^ 
Ion  nés  inilruites  de  l'hiftoire  de  la  mo- 
mie les  en  empêchèrent ,  &  cette  fcene  fe 
termina  comme  les  aventures  qui  arri- 
vent en  France,  par  la  plaifanteric  & 
lefarcafme.  Mon  grand- père,  qui  fe  fou- 
venoit  d'avoir  cié  Xon-quin  à  la  Chi- 
ne ,  &  favori  de  François  premier, 
ctDit  grcs  d'humeur.  Il  faut  que  tu  me 
ramenés  à  Paris,  me  dit-îl,  je  te  dé- 
fends de  me  foufîler  davantage  au  dcr- 
ri-'re ,  Sz  fur-tout  de  me  conduire  à  la 
Cour.  Le  bon-homme  avoit  beau  me- 
nacer ,  j'étois  le  maître  ;  la  nuit  étant 
venue,  nous  couchâmes  à  Saînt-Cloud. 
J'arrivai  le  lendemain  de  bonne-heure 
à  Vcrfailles.  Je  fus  adrcffc  à  un  Sei- 
gneur intendant  des  menus  plalfirs  de 
Sa  Majefîc  ;  je  reftai  trois  heures  dans 
l'antichambre  avant  d'avoir  audience. 
Les  laquais  en  pafTant  &  rcpafTnnt  mcj 
rcgardoient  avec  l'infolence  des  laquais 
des  Grands.  Je  parus  devant  l'intendant 
(les  petits  plaifirs  de  Sa  Majcftc  :  Mon- 
feigncur ,  je  dcfirerois  montrer  au  Roi 
imc  momie.  L'intendant  me  regarda 
d'un  œil  cauftique  ,  leva  les  épaules,  &: 
me  dit  :  Voilà  un  plaifant  cadeau  ù  don- 
ner au  Roi  ;   quelle  cft  cette  momie  ) 
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Monfeîgneur,  c'eft  celle  de  mon  grand- 
pere.  Le  Roi  fe  F. ..  de  ton  grand-pere; 
îbrs-tu  de  l'hôpital  ?  {i  tu  apportois  la; 
momie  du  Général  desJéfuites,  comme 
on  parle  beaucoup  de  ces  frippons  ,  tu 
ferois  peut-être  fortune   :  les  Janfénif- 
tes   te   payeroient  largement.  Monfei- 
gneur,  la  momie  que  je  veux  prefen- 
ter  à  Sa  Majefté ,  ef}  une   momie  par- 
lante. Va  ,   il  ri'en  manque  point  à  la' 
Cour  ;  la  vieille  Duchefle. . . .  Madame 
de....   la....  la....    nous    ennuyent 
allez  ;  on  les  Touftre  à  caufe  de  Téti- 
quette  du  tabouret ....  Allons  ,  fais  ap- 
porter ta    momie.  Avant  il   faut,  s'il 
vous  plaît,  que  j'avertifTe  votre  gran- 
deur que  le  Dieu  Xénoti ....  Qu'eil-ce 
que  ton  Dieu  Xénoti?  n'eft-ce  pas  ce- 
lui qui  a  fait  la  mefle ,  qui  fut  conçu 
de  l'Ange  Gabriel,  né  de  Ponce  Pilate, 
comdamné  à  mort  par  la  Vierge  Ma- 
rie ,  &  enterfé  dans  la  Sainte  Chapelle 
de  Jérufalem  avec  fon  bon  ami  Barra- 
bas  ...  je  me  rappelle  encore  mon  Ca- 
téchifme,    c'eft  un    tréfor   que  la   mé- 
moire (*).  Non,  Monfeigneur;  Xénoti 


(*')  Les  dévots  ne  doivent  pas  s'étonner  <i^ 

O  vj 
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ou  le  Tun  cil  le  Dieu  de  la  Chine..." 
Eh  bien  !  ton  Tien  ,  qu'a-t-il  fait  avec  ta 
momie?  Pour  la  faire  parler,  il  exige 
qu'on  lui  fouffle  au  derrière  ;  Se  dans 
le  moment  qu'on  lui  fouffîe  au  derriè- 
re, mon  graiid-pere  décharge  dans  la 
phyfionomie  du  fouffleur  une  quantité 
honnCte  de  matière  louable.  Comment, 
B....  dit  le  Monfeigneur  des  menus, 
t\\  viens  me  faire  perdre  le  temps ,  je 
dois  aller  chez  la  petite  ....&:  tu  m'a- 
mufes  avec  àcs  fornettes  :  il  me  fît  chaf- 
fcr  i\  coup  de  bâton  ;  (es  gens  ne  m'é- 
pargnèrent point.  Je  fentis  alors  que 
mon  grand-pere  connoi/Toit  la  Cour,  &: 
avoî^  demeuré  à  celle  de  François  pre- 
mier. Je,  retournai  triftement  à  Paris. 

Deux  jours  après ,  je  fus  épris  des 
charmes  d'une  jeune  perfonnc  ;  c'étoit 
plutôt  une  divinité  qu'une  mortelle  ;  un 
cfprit  cultivé ,  une  raifon  folide ,  un 
tœur  tendre  &  fenfible,  une  confiance 
immuable  formoient  le  caradcre  ÔC  l'ame 
d'Uphigénie. 

Je  rencontrai  le  foir  cette  belle  fille 


difcours  de  M.  l'intendant  des  menus  ;  à  la 
(^fnir,  en  Te  pique  d'aimer  le  Roi,  6t  de  ne 
ji :)int  favoir  du  tout  fon  Caiéchifmc, 
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âffife  fur  une  pierre ,  fous  les  Jardins 
de  l'Infante  ;  elle  paroifToiî  fatiguée,  je 
l'abordai  avec  ce  ton  aifé  qu'on  aborde 
à  Paris  les  filles  qu'on  trouve  le  foir 
ifolées  le  long  des  Tuileries  ou  du 
Luxembourg.  Ephigénie  vit  mon  erreur  : 
Ne  me  prenez  pas,  Monfieur ,  pour  une 
fille  du  monde,  je  fuis  étrangère,  j'ar- 
rive au  moment  à  Paris ,  je  ne  connois 
point  cette  ville;  je  ne  fais  même  où 
je  pourrai  me  retirer  en  fureté  ;  fi  la 
vertu  a  encore  des  droits  furies  cœurs, 
fi  votre  ame  eft  capable  de  foiitenir  l'in- 
nocence ,  trouvez-moi  un  logement  où 
je  puiffe  être  fans  crainte  ;  moneflime, 
mon  amitié,  ma  reconnoifiance,  plus 
confiants  qu'un  infiant  de  plaifir,  plai- 
ront mieux  à  votre  cœur ,  &  me  ren- 
dront plus  digne  de  vous. 

Ce  langage  nouveau  me  furprit;  je 
me  prêtai  de  toute  mon  ame  à  obliger 
wnç  fi  belle  perfonne  ;  j'ai  toujours  eu 
la  vanité  de  faire  le  bien.  J'appeîlaiun 
fiacre  ,  je  conduifis  la  belle  étrangère 
dans  une  chambre  garnie  à  côté  de  la 
mienne.  Notre  connoifTance  devint  plus 
chère,  mes  procédés  honnêtes,  encore 
plus,  je  l'ofe  dire,  la  naïveté  de  mon 
coeur  me   méritèrent  celui  d'Ephigénie. 


3CZ  La  Àïonne 

Nous  fûmes  unis  des  liens  de  l'amour^' 
nous  prîmes  la  vérité  pour  le  témoin 
de  notre  tendreffe  ,  &:  nos  noeuds  fu- 
rent aulfi  faints ,  aulïï  refpeèlables  que 
s'ils  avoient  été  ferrés  par  des  cérémo- 
nies qui  ne  difent  rien  au  cœur. 

Ephigcnie  en  s'uniflant  à  moi  m'a- 
voit  demandé  .une  grâce,  fans  laquelle 
je  ne  pou\'ois  afpirer  ;\  la  pofféder.  Ne 
me  queftionnez  jamais ,  me  dit-elle,  fur 
le  lieu  de  ma  nailTance,  fur  mon  nom, 
fur  mes  malheurs.  Je  fuis  de  condition, 
je  n'ai  jamais  eu  à  rougir  d'aucune  ac- 
tion de  ma  vie ,  la  vertu  a  toujours 
bfùlé  dans  mon  cœur,  vous  êtes  mon 
premier  amant,  le  feul  homme  que  j'ai- 
me ,  &  le  feul  que  j'aimerai. 

Je  n'avois  point  parlé  à  ma  femme 
de  la  momie;  elle  la  trouva  un  jour, 
me  demanda  ce  que  c'étoit  que  ce  ca- 
davre. Je  lui  contai  l'hiftoire  &  les  claih 
fes  du  teftament.  Ahî  cher  épouv ,  me 
dit-elle  ,  quelle  importante  rcffource 
dans  notre  foibic  fortuiie  !  Cette  momie 
fournira  à  nos  bcro!n9,  il  faut  peu  aux 
fages  ,  ce  fera  moi  qui  foufîlcrai  au  der- 
rière du  grand-pcre  chaque  fois  qiie 
nous  en  aurons  befoin;  mon  cœur  qui 
t'aime ,  le  fera  fans  répugnance.  Non , 
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chère  époufe,  lui  dis- je  en  TembrafTanî , 
nous  ne  ferons  point  réduits  à  cette 
humiliante  néceffité.  Une  centaine  de 
loiiis,  qui  nous  refîent ,  notre  écono- 
mie, le  temps,  l'occafion,  le  bonheur, 
nous  empêcheront  de  recourir  à  un 
moyen  {\  dégoûtant.  Malgré  mes  rai- 
fons,  ma  femme  fouffla  quelque  temps 
après  au  derrière  de  mon  grand-pere. 

Femmes  agréables  de  Paris,  petites 
maîtrefies  ,  vifages  peints  ,  cœurs  plâ- 
trés, vous  blâmerez  fans  doute  le  mau- 
vais goût  de  Madame  Xan-Xung  ;  hé- 
hîs!  vous  euffiez  foufflé  comme  elle  au 
derrière  du  Grand  Xon-quin  de  la  Chi- 
ne ,  non  point  pour  un  mari,  cet  ani- 
mal n'eft  pas  fait  pour  mériter  vos  foins  ; 
mais  pour  rendre  la  vie  à  un  petit  chien 
idolâtré  ,  pour  arracher  un  amant  d'éclat 
d'une  rivale  illuflre  ;  oui,  le  cul  de  mon 
grand-pere  feroit  bientôt  ufé  de  vos 
baifers  careflants  ,  s'il  pouvoit  vous 
donner  la  beauté  triomphante  d'Ephi- 
génie. 

Ma  compagne  profita  démon  abfence 
pour  fouffler  au  derrière  du  favori  de 
François  premier.  Le  bon-homme,  ébloui 
de  fes  appas,  enchanté  de  fon  efprit, 
s'applaudiiToit  de  notre  union  j  il  me  fé- 
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licita  fur  mon  bon  goût  :  Tu  es  plus 
heureux  ,  me  dit-il ,  mon  enfant ,  que 
François  premier.  Diane  de  Poitiers, 
Madame  d'Eftampcs  ,  Françoife  de  Foix, 
&  ta  grand'mere  ,  étoient  des  beautés 
communes  en  comparaifon  de  ta  fem- 
me ;  ô  Dieu  Xénoti!  rends  moi  la  cha- 
leur du  printemps ,  accorde-moi  la  force 
de  faire  cocu  mon  petit-fîls,  je  l'ai  été, 
cette  faveur  ne  fortira  point  de  la  fa- 
mille. 

Mon  grand-pere  ayant  fini  fon  ar- 
dente &:  cordiale  prière,  le  tonnerre 
fe  fit  entendre  ;  le  Tien  defcendit  dans 
un  nuage  de  fleurs;  &  félon  la  rubrique 
ancienne  des  Dieux,  il  ne  montra  que 
fon  derrière  :  je  ne  fus  point  ébloui  de 
la  majefté  du  poflérieur  du  Dieu  ,  )'a- 
vois  vu  celui  de  ma  femme  ,  l'éclat 
de  celui  de  Xénoti  ne  pouvoit  pas  fiire 
im  pli  au  derrière  de  Madame  Xan- 
Xung. 

O  vertueufe!  o  belle  femme!  s'écria 
le  Tien  à  ma  compagne ,  que  ta  roue 
efl  parfaite  ?  ton  amour  pour  Xan- 
Xung  ,  cft  digne  des  encens  du  Ciel  !  Je 
t'ai  vue  du  haut  de  ma  gloire  fervir  de 
tes  mains  d'albâtre  les  cuifTcs  feches  du 
favori  de  François  premier  ,  tes  Icvres 
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appctlffantes  fe  coller  fans  répugnance 
fur  fon  effroyable  derrière;  ta  gorge 
digne  du  trône  des  Dieux  inondée .... 
ô  flamme  de  l'hyménée ,  que  vous  êtes 
pure  dans  le  cœur  de  cette  belle  fem- 
nie  !  c'eft  en  faveur  de  fa  tendrefie  con- 
jugale, que  je  change  la  claufe  du  tef- 
tamer.t. 

Comme  les  grâces  des  Dieux  font 
pareilles  aux  étoffes ,  qu'elles  ont  wrv 
côté  &  un  envers ,  je  ne  puis  attacher 
ce  nouveau  bienfait  qu'à  deux  chofes  ; 
favoir  le  plaifir  &  le  déplaifir.  Chaque 
fois  qu'on  voudra  faire  parler  le  grand- 
pere,  Madame  Xan-Xung  commencera 
par  le  plaifir  ;  pour  donner  le  plaifir , 
elle  appliquera  fa  belle  main  fur  le  front 
du  papa,  la  gliffera  en  appuyant  un  peu 
fur  le  nez  jufqu'au  menton  :  le  déplaifir 
fera  à  peu  près  ce  qu'on  appelle  chez 
les  Barbiers,  rafcr  à  contre,  poil  ;  en  ap- 
pliquant la  main  au  menton,  prefTant 
plus  fortement  fur  le  nez  ,  &  remontant 
jufqu'au  front.  AufTi-tôt  que  le  grand 
Xon-quin  de  la  Chine  aura  reçu  le 
plaifir  &  le  déplaifir,  il  parlera  par 
furabondance  de  grâce ,  je  donne  au 
père  Xan-Xung  le  pouvoir  de  geflicu- 
kr  avec  décence ,  &  je  le  fais  dès  le 
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■moment  le  protefteiir  des  frigides.  Le 
Tien  s'en  retourna  au  ciel ,  au  bruit  ré* 
doutable  du  tonnerre. 

La  cabale  dévote  commençoit  à  fe  re- 
muer dans  Paris  ;  les  énergumenes   de 
S.    Médard  &  les    petits   dogues    de  la 
Bulle  crurent  la  momie  digne  d'occu- 
per leur  zèle  ;    fous  le  prétexte   com- 
mode du  Ciel ,  ils  cherchèrent  à  me  tra- 
caffer  fur  la  terre.  Les  dévots  font  plus 
à  craindre    que  les  fcclérats  ;  ces   der- 
niers, arrêtés  parla  peur  des  fupplices, 
font   le  mal  en  tremblant  ^  avec  re- 
mords ;  les  dévots ,  jaloux  d'être  agréa- 
bles au  Ciel,  en  commettant  l'injurtice, 
étouffent  leurs  vi£limes  avec  joie.  Paris 
occupe  de  (q^  Pantins,  de  {ts  tableaux 
à  la  mode,  &  de  fon  Ramponcau,  ne 
donnoit  point  dans  les  momies  &  dans 
les  grand-peres.  Je  formai  le  d(  flein  de 
pafTer  à  la  Mecque,  Province  de  l'Ara- 
bie heureufe,  où  les  momies  &  les  vieil- 
les  gens  font  adorés.  Les    Mecquains, 
aulTi  purs  dans  leur  culte  que  les  Egyp- 
tiens ,   confcrvent  précieufement    d'an- 
ciennes momies  de  Bonzes  &:  de  Der- 
Tichcs. 

Au  culte  des  momies,  la  Mecque  en- 
tretient encore  une  fainte  chaleur  pour 
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les  frocs  &  les  chapelets  miifulmans  : 
pour  fuivre  le  bon  goût  mecquain  ,  je  ÇiS 
habiller  la  momie  en  bonze.  Aufïï-tôt 
que  ma  femme  eut  donné  le  plaifir  & 
le  dëplaifir  à  mon  grand-pere ,  il  fe  ré- 
garda; furpris  de  fe  voir  vêtu  ridicule- 
ment ,  il  me  dit  :  Es-tu  fou  ?  allons-nous 
courir  le  bal?  vas-tu  me  montrer  à  la 
foire  S,  Germain?  Mon  papa ,  nous  fom- 
mes  fans  fortune;  dans  un  fiecle  de  fer 
&  d'argent  comme  le  nôtre  ,  ce  dernier 
métal  efl:  dangereux  à  gagner,  &  s'en- 
vole aifcment  ;  pour  le  fixer  dans  nos 
mains,  nous  allons  à  la  Mecque;  en 
route  nous  vous  ferons  voir  dans  les 
principales  villes  de  cette  Province 
eifive  &  facrée,  oii  nous  vous  ferons 
pafler  pour  un  bonze  ,  fous  le  nom  du 
merveilleux  Dreffant ,  martyrifé  à  Lon- 
dres fous  le  premier  Pape  d'Angleterre 
Henri  VIII,  de  fainte  mémoire.  J'ai  déjà 
arrangé  une  hiftoire,  où  mentant  comme 
"le  Jéfuite  Maimbourg  ,  je  raconte  qu'un 
Mylord  ufé  par  les  fervices  rendus  aux 
Myladis  &  aux  petites  filles  de  Coven- 
garden  ,  devint  l'amant  d'Anne  de  Bou- 
len  :  ce  courtifan  ne  pouvant  fatisfaire 
aux  defirs  de  la  Reine,  alla  trouver  le 
bonze  DreiTaijt.  Cet  hooitnç   avoit  Iç 
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don  de  guérir  rimpuiflance  des  marîs 
&  des  amants;  il  obtint  de  Mahomet 
la  faveur  que  }viylord  demandoit.  Hen- 
ri, inftruit  d'un  prodige  opéré  pour  le 
faire  cocu,  iit  pendre  le  merveilleux 
Dreffant. 


HISTOIRE 

DU    MERVEILLEUX 

DRESSANT, 

BONZE  DE  LA  MECQUE. 


Di 


Reffant  étoit  Anglois;  il  naquit  de 

parents  très-pieux.  Madame  fa  mère  fe 

nommoit  Véronique  Tonneau  ;  elle  étoit 

fille  d'nn  crieur  de   moutarde   dans  le 

Comté  deSommerlet.  Son  père,  Lewis 

Bondon  ,   étoit  marchand  de  (îfflets  en 

gros.  La  chafteté  avoit  voulu  brûler  de 

fa  flamme  impuifTante  le  cœur  de  ces 

deux  amants.  La  nature ,  femblable  au 

fommeil ,  qui  ne  perd  jamais  ies  droits, 

s'étoit  vengée  en  blefTant  Véronique  à 

l'endroit  le  plus  retentiflant  du  beau- 

fexe.  Elle  eonçut,  étant  fille ,  un  gros 

garçon ,   à  qui  l'on    donna  le  nom  de 

DrefTant ,  à  caufe  qu'il  s'étoit  drefTé  fur 

les  pieds  en  fortantdc  la  vallée  de  pleurs 
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pour  entt-er  daHS  la  vallée  de  larmes. 
Ce  prodige  fans  doute  étoit  fait  exprès 
pour  donner  iur  la  joue  à  M.  Jean-Jac- 
ques, qui  veut  abiblument  que  nous 
marchions  à  quatre  pattes,  tandis  que 
les  chapons  marchent  à  deux  pieds. 

Le  petit  Dreflant  dès  l'enfance  avoit 
un  goût  héréditaire  pour  les  manches 
à  balai,  les  goupillons,  les  gros  cier- 
ges &  les  queues  de  cheval.  Plein  de 
fantaifies  comme  un  Anglois ,  il  ne  vou- 
loit  tetter  que  fur  une  table  ou  fur  une 
échelle  ;  quand  il  voyoit  la  tour  de 
Londres  ou  les  mâts  des  navires  de  la 
Tamife,  il  les  montroit  à  fa  nourrice 
en  riant  fous  fon  béguin. 

A  dix  ans  on  lui  donna  un  maître 
d'écriture  ;  il  ne  put  jamais  apprendre 
qu'à  faire  un  I  &  un  V;  il  faut  rendre 
juiiice  à  (qs  talents ,  il  fendoit  un  V  avec 
l'art  du  plus  habile  écrivain  ,  &  mettoit 
des  points  fur  les  I  avec  la  fagacitc  & 
la  profondeur  du  géomètre  le  plus  verfé 
dans  les  points.  Les  révérences  fran- 
çoifes  lui  déplaifoicnt  furicufement  ;  il 
ne  pouvoit  voir  courber  les  corps  ;  il 
fe  plaignoit  que  le  beau-fexe  plioittrop 
les  genoux  en  faluant;  &  comme  il  avoit 
de  grandes  notions  de  la  lettre  I ,  il  di- 
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foit  que  les  filles  gâtoient  les  lettres  de 
l'alphabet  enfaifaatla  révérence  ,  parcs 
que  d'un  I  elles  en  faiioient  un  O  ;  qu'il 
ne  falloit  pas  heurter  les  lettres  ,  ni  Ibuf- 
fleter  M.  Reftaut  &;  l'Académie,  qui 
affurent  qu'un  I  doit  être  un  I,  ôi  non 
point  un  O  ;  que  de  pareilles  nouveau- 
tés failoient  trop  remarquer  l'inconf- 
tance  des  langues  &  celle  des  femmes. 

Dreffant,  devenu  grand  garçon,  fe  prit 
des  appas  d'une  lavandière.  Cette  fîîl« 
çtoit  blanche  comme  la  nuit ,  &  graffe 
comme  un  artichaut.  Kitty,  félon  les  us 
^  coutumes  des  gens  de  fon  état,  étoit 
venue  au  monde  huit  mois  ayant  le 
mariage  de  Madame  fa  mère.  Moniieur 
Crincin  fon  père  étoit  un  joueur  de  vio- 
lon ,  plein  de  capacité  ;  Madame  fa  mère 
une  ravaudeufeen  gros  ,  remplie  d'éru- 
dition. Kitty  danfoit  comme  une  pein- 
ture fans  avoir  appris  ,  chantoit  fans 
avoir  appris  ,  &  raifonnoit  fans  avoir 
appris.  Ses  doigts  avoient  été  profon- 
dément cultivés ,  elle  tricotoit  mieuTC 
qu'une  Princeffe,  piquoit  des  bonnets 
de  nuit,  &  lavoit  fupérieurement  les 
cravates  &  les  chauffons  Anglois. 

Cette  fîlie,  puiffamment  éduquée,  fen- 
tit  vers  quatorze  ans  quelques  légères 
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douleurs.  La  nature  qui  travailloit  alors 
pour  elle-même  ,  l'avoit  careflce  de  les 
plus  gracieufes  faveurs  en  développant 
les  germes  prolifiques  de  fa  fécondité. 
Kitty  étonnée  du  fpeftacle  ,  alla  trou- 
ver fa  mère,  &  lui  dit  d'un  air  épou- 
vanté: Mon  Dieu,  ma  mère,  j'ai.... 
Madame  Crlncin  qui  (Comprit  d'abord 
ce  que  fa  fille  vouloit  dire ,  lui  répon- 
dit :  Tais-toi ,  chienne  de  fotte,  ne  vois- 
tu  pas  bien  que  ce  font  tes  fleurs. 
Voyez  ,  dit  Kitty,  eiî-ce  que  je  pen- 
fais  que  mon  cul  étoit  un  jardin  (*). 

Le  mérite  de  la  Madcmoifelle  Crin- 
crin fe  fit  connoître.  Dreflantne  fut  pas 
infenfible  à  tant  de  charmes.  Il  vit  la 
belle  au  fervice  ;  en  galant  homme  il 
choilît  ce  temps  pour  devenir  amou- 
reux ,  &  Kitty  profita  du  même  Sermon 
pour  ouvrir  fon  cœur  aux  fubites  im- 
prefTions  de  M.  Dreflant.  L'amant  étoit 

à 


(*)  Cette  fimplicité  Angloife  a  fon  mérite , 
&.  fait  honneur  A  Kitty.  On  obl'ervera  que  je 
ne  peins  dans  ce  morceau  que  la  canaille  An- 
gloife. Les  honnêtes  gens  penfent  fagtment , 
&  s'expriment  de  même  dans  toutes  les  Na- 
^ons. 
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S  foii  côté ,  fon  œil  i'émancipoit  à  cou- 
rir fur  la  belle  gorge  de  Kitty,  &  cet 
objet  aiigmentoit  les  diftradions  6c  Ta- 
mour  du  Berger. 

Dès  qu'un  Angloîs  eft  fenfible ,  il  en 
fait  part  à  fa  marraine  ;  &  lorsqu'elle 
a  déterminé  la  nature  de  fa  paiîion ,  il 
fe  preffe  de  l'apprendre  à  l'objet  defes 
delirs.  Un  Breton  ne  croiroit  point  être 
amoureux ,  fi  fa  marraine  ne  l'en  avoit 
perfuadé.  Dreflant  fuivit  l'ufage  de  fa 
nation;  affuré  de  fon  amour, il  ne  tarda 
plus  à  l'apprendre  à  la  Bergère. 

Le  jeune  homme ,  naturellement  ti- 
mide, ne  frappa  qu'en  tremblant  à  la 
porte  de  fa  maîtreffe.  Son  air  gauche , 
que  la  crainte  engourdiffoit  encore ,  ré- 
pandoit  dans  fon  maintien  cet  air  grof- 
fier  que  le  pinceau  de  Tennieres  a  lî 
bien  rendu  dans  fes  tableaux.  11  fe  pré- 
fenta  d'abord  à  la  mère  pour  obtenir  la 
permifîion  de  voir  fa  fille.  Il  débuta 
par  une  révérence  profondément  man*» 
quée;  &  tenant  d'une  main  fon  cha* 
peau ,  tandis  qu'il  fe  grattoit  la  tête  de 
l'autre ,  il  lui  dit  :  Milady  Crincrin ,  je 
viens  pour  avoir  l'honneur  de  vous  de- 
mander la  permifTlon  de  voir  votre  fille 
Milady  Kitty,  &  cela  en  tout  bien ,  tout 
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honneur  fur  la  foi  du  mariage.  En  ache- 
vant cette  phrafe  ,  iî  rognoit  avec  les 
denîs  une  corne  de  fon  chapeau.  La 
mère  ,  honorée  qu'on  recherchoit  fa 
fille ,  répondit  à  (es  politeffes  ;  &  traî- 
nant un  peu  la  voix  ,  elle  lui  dit  :  Vous 
ûattez  beaucoup  fort  l'honneur  de  notre 
fille,  M.  Dreffant  ;  mais  Kitty  a  les  ta- 
lons trop  bas  pour  vous.  (*)  Point  du 
tout,  répartit  DrefTant  ;  c'eft  moi ,  Mi- 
ladyCrincin,  qui  les  ai  trop  courts,  ôc 
qui  ferai  charmé  d'être  flatté  de  la  con- 
fidération  que  votre  fille  voudroit  que 
je  puide  être  fon  amoureux  :  Mifs  n'a 
que  quatorze  ans,  elle  cfl  bien  jeure? 
Cela  n'y  fait  rien,  Kitty  eft  comme  les 
jeunes  poulets,  elle  efl  bonne  à  mettre 
en  broche.  Cela  eft  encore  vrai,  ré- 
pondit la  mère  d'un  grand  fang  froid; 
au  reile ,  Kitty  eu  digne  de  vous ,  du 
côté  de  l'honneur  ,  elle  eu  nette  comme 
une  perle.  Jour  de  Dieu,  il  n'y  a  point 
un  farthing  à  redire.  Je  fuis  charmé  que 
vous  donniez  un  fi  bon  témoignage  de 
vo^re  fille,  c'eft  un  agrément  quand  on 


(*)  ExprefTon  Angloile,  qui  fignifie  qu'elle 
iiMl  pas  afTei   nche. 
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peut  contenter  fes  père  &  mère,  cela 
n'eft  point  aifé. . .  Pourrai-je  avoir  l'hon- 
neur de  voir  Mifs?  Allez  clans  le  gre- 
nier ,  elle  doit  y  être  à  compter  du  lin- 
ge ;  elle  fera  peut-être  endormie ,  elle 
efl  indîfporée  ;  nous  femmes  aujour- 
d'hui le  17  du  mois,  elle  feroit  bien 
logée  à  la  boutique  du  cœur  percé; 
(*)  vous  entendez  ce  que  je  veux  vous 
dire?  Oh,  cela  ne  fait  rien,  nous  la 
guérirons.  Ne-  vous  prefîez  point  au 
moins, M.  Dreffant. 

Dreffant  monta  chez  fa  maitreiTe  ;  il 
ïa  trouva  endormie  fur  un  paquet  de 
linge  fale  :  Qu'elle  eft  belle  I  dit-il  en 
la  voyant,  c'ell l'amour  qui  fommeille; 
que  celui  qui  a  imaginé  les  filles  avoit 
de  l'efprit!  il  en  favoit  plus  que  moi] 
quoique  Kitty  ronffle,  difons  lui  de  jo- 
lies chofes,  exprimons-lui  tout  ce  que 
nous  fentons  pour  elle,  elle  ne  m'en- 
tendra point ,  je  ferai  plus  hardi.  Dref- 
|ant  fe  déclara  à  fa  maîtrefTe,  jura  mille 


(*)  Terme  de  convenance  &  de  bienféance , 
dont  fe  fert  le  beau-fexe  Anglois  pour  cacher 
aux  profanes  les  jours  myflérieux  qu'ils  confa- 
crent  à  l'amante  d'Eudimion. 
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&  mille  fois  qu'il  n'adoroit  qu'elle. 
Preffé  du  feu  qui  dcvoroit  fon  ame ,  il 
tira  la  bergère  par  le  bras ,  &  lui  dit  : 
Les  cœurs  vous  viennent  en  dormant, 
belle  Kitty,  comme  la  barbe  m'a  pouffé 
au  menton  ,  voulez-vous  agréer  mes 
feux?  je  fuis  fol  d'amour,  tâchez  de 
devenir  auffi  folle  que  moi  ;  quand  nous 
ferons  bien  foux  tout  deux ,  nous  nous 
marierons ,  c'efl  le  véritable  moyen  de 
faire  des  enfants  fort  fages. 

V^ous  me  furprenez,  M.  Dreffant,  dit 
Kitty  en  baillant  ;  comment  de  foiblcs 
charmes  comme  les  miens  ont-ils  pu 
rendre  fenfible  un  cœur  comme  le  vô- 
tre ?  Ah  ,  Mi fs!  vos  beaux  yeux ,  votre 
belle  bouche,  votre  nez,  tout  cela  eft 
ii  parfaitement  attaché  enfemble,  que 
vous  paroiffez  toute  d'une  pièce.  Le  Di- 
manche vous  n'avez  point  ce  vilain  mou- 
choir qui  dérobe  des  chofes...  ah!  des 
chofes...  mais  des  chofes...  hélas!... 
mon  cœur  s'en  val  mon  cœur  s'en  va! 
Eft-ce  que  vous  vous  trouvez  mal , 
M.  Dreffant  ?  mes  appas  vous  incommo- 
dent-ils ?  Non,  ma  chère  Kitty,  mais 
ils  m'ont  blcffé. . .  Effce  que  vous  de- 
vez regarder  les  filles  de  ff  près,  le 
diable  ne  dort  jamais.  Je  fuis  terrible , 
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Mifs ,  vis-à-vis  du  beau  fexe  ;  quand  je 
regarde  une  fille ,  j'ai  l'honneur  de  lui 
faire  aller  mon  coup  d'œil  tout  deffus 
elle  ;  ça  fait  toujours  que  je  Taime ,  fem- 
blant  de  rien,  &  qu'elle  s'enapperçoit, 
comme  fi  rien  n'étoit. 

Kitty  regarda  fon  amoureux  avec 
complaisance ,  &  lui  dit  :  Mylord  Dref- 
fant ,  j'ai  l'honneur  d'avoir  la  vertu  en 
recommandation ,  ne  fongez  pas  au  moins 
à  me  ravir  un  tréfor  plus  fertile  pour 
les  filles  que  les  richeffes  de  la  ban- 
que. .. .  mais  cependant  eft-il  vrai  que 
vous  m'aimez?  Oui,  chère  Kitty,  je 
vous  adore  . . .  tenez  fur  ma  confcience 
&  fur  mon  filet.  En  difant  ces  paroles, 
le  berger  allongea  la  peau  de  fon  go- 
fier,  &  la  montra  à  fa  maltreffe  (*). 

Dès  qu'une  fille  en  Angleterre  a  vu 
le  filet  de  fon  amoureux ,  elle  ne  doute 
plus  un  moment  de  fa  fidélité.  L'amant, 
foulage  par  fa  déclaration ,  ne  s'occupa 
que  de  vanter  (qs  charmes.   Que  vous 


(*)  La  cérémonie  d'allonger ,  ou  de  pren- 
dre avec  deux  doigts  la  peau  du  gofier  &  la 
montrer  a  fa  maitrefle,  efi  un  ferment  facié  & 
rc^etfté  en  Angleterre. 
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êtes  belle?  lui  dit-il.  Allez,  MylorcI,  Je 
/"uis  alTez  belle  pour  pourrir  dans  la  terré. 
(*)Vous  avez  beaucoup  d'efprit,  Mils? 
Ça  vous  plaît  à  dire  ;  après  vous  ,  My- 
îord  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  réchelle. 
Un  pareil  compliment  annonce  toujours 
€n  Angleterre  une  fîile  bien  nourrie. 
Vous  avez  une  belle  main,  continua 
l'amoureux ,  vous  devez  avoir  auiîî  un 
beau  fein  ;  car  on  dit  que  la  main  faif 
la  gorge.  Oui ,  j'ai  le  fein  fort  beau  , 
mas  vous  me  faites  bien  de  l'honneur; 
j'aime  mieux  d'être  moquée  ici  que  dans 
le  parc  de  S.  James,  il  n'y  a  pas  tant 
de  nionde  ;  c'eft  vous ,  Mylord  DrefTant, 
qui  ctes  un  garçon  droit  comme  un  I, 
un  drôle  bien  déhanché.  Oh!  point  du 
tout,  je  ne  fuis  pas  beau.  Ah  !  fi  vous 
ctcs  grand  &  beau ,  vos  mépris,  Mylord, 
vous  ferviront  de  louanges.  Au  refte , 
répartit  DrefTant,  je  fuis  prifé  par  une 
pcrfonne  qui  a  un  efprit  fublimc. 

Cette  convtrfation  fe  termina  par  la 
permifîion    que    l'amoureux    demanda 


(*)  Cette  rcfloxion  cft  de  la  mnioflc  '^v'  du  gé- 
nie Anglois  ,  qui  penfc  toujours  lolidcmciu  64 
fortement. 
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d'embrafîer  fa  maîtrefle  ;  Voulez-vous 
bien  chère  Mifs ,  m'accorder  la  confi- 
déraîion  de  vous  baifer  ,  cela  feroit  fort 
doux  à  mon  vifage.  Vous  avez  raifon , 
Mylord ,  cela  ne  feroit  point  aufîi  dur 
qu'une  porte;  mais,  aurefle,  je  ne  fuis 
pas  la  fille  d'un  boulanger,  je  n'aime 
pas  les  baifures;  ma  mère  veut  bien 
qu'on  me  baife ,  elle  ne  veut  pas  qu'on 
me  chiffonne  (*)  :  fans  autre  défenfe, 
elle  laiffa  prendre  un  baifer  à  fon  amant  3, 
accompagné  de  plufîeurs  autres. 

Une  plus  forte  preuve  qu'une  fîUe 
paiffe  donner  en  Angleterre  de  fa  ten- 
drcfie ,  c'efl  de  fe  chauffer  à  la  chemi»^ 
fette  avec  fon  amant,  &  de  manger  la 
rôtie.  Voici  comme  fç  font  ces  deux 
cérémonies.  Pour  {ë  chauffer  à  la  ché- 
mlfette  ,  la  fille  tourne  fur  le  devant  une 
des  ouvertures  de  fon  jupon  pour  en 
former  une  efpece  de  foyer,  dont  la 
chemife  efl  le  fond;  alors  à  la  réverbé- 
ration de  fa  chauffrette ,  elle  échauffe 
comme  au  bain-marie  les  mains  de  fon 
amoureux.  On  prétend  à  Londres  que 


(*)  Ces  phrafes  ont  plus  de  grâces  dans  }a 
majeflé  du  langage  Anglois. 
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cela  fe  paffe  toujours  en  toutl)ien  tout 

honneur. 

La  cérémonie  de  la  rôtie  eft  un  peu 
différente.  La  £lle  arrange  deux  tran- 
ches de  pain  beurre  fur  les  charbons  de 
ia  chauffreite;  àc  pour  mieux  confcr- 
Ter  la  chaleur ,  elle  met  la  chauffrette 
&  le  ragoût  fous  fes  jupons.  Le  beurre 
qui  fond  &  le  pain  qui  grille  ne  gâtent 
pas  (on  linge  ,  la  fumée  trouve  une  che- 
iiiince  pour  s'échapper  ;  c'eft-à-dire  elle 
paiîe  facilement  fous  les  jupes,  où  les 
plis  laiflent  toujours  quelques  ouver- 
tures. Cette  beurrée  efl  fort  appétifante , 
quand  elle  ell  ainfi  rôtie  entre  deux 
feux. 

L'heureux  Dreffant,  favorifé  de  la 
rôtie  &  des  menues  faveurs  de  la  ber- 
gère ,  vit  bientôt  couronner  fa  flamme 
par  un  mariage  fecret.  Le  lendemain  de 
la  noce,  Milady  Crincin  alla  de  bonne 
heure  chez  les  jeunes  époux  ,  qucftionna 
fa  fille  fur  les  aventures  de  la  nuit  :  Kit- 
ty,  dit-elle,  ctes-vous  contente  de  vo- 
tre mari?  a-t-il  bien  fait  la  douce  affai- 
re? A\\\  ma  chère  mère  ,  répondit  la 
jeune  femme,  queTinvention  de  Thom- 
mc  eft  une  belle  invention  ....  je  fuis 
toute  hontcufe...  Mylord  Dreffant  en,- 
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fend  mieux   cela  qu'a  ramer  les  choux. 

Lewis  Bondon ,  fâchant  que  fon  fils 
avoit  uni  fa  chair  à  celle  d'une  blanchit^ 
feufe,  l'enferma  chez  lui  ;  &  par  le 
miniflere  de  Mylord  Côme  ,  écuyer 
tranchant  des  barbes  de  fon  quartier, 
lui  fît  abattre  les  fources  jumelles  de 
l'humanité.  L'opération  achevée ,  Bon- 
don  s'écria  :  O  mon  fils  Dreffant ,  vous 
voilà  invulnérable  aux  traits  des  filles 
de  Babylone  &  de  Coven  -  garden  , 
vous  pouvez  dès  aujourd'hui  coucher 
en  toute  fîu-eté  avec  votre  grand'mere. 

L'infortuné  Dreffant  ,  ne  trouvant 
plus  d'agréments  dans  la  ville  de  Lon- 
dres, s'embarqua  pour  Conflantinople; 
delà  il  palTa  à  la  Mecque,  oii  il  prit 
l'habit  des  Bonzes.  Sa  grande  chafteté 
lui  mérita  les  regards  de  Mahomet;  le 
Prophète,  pour  le  récompenfer  de  fa 
vertu,  le  déclara  patron  des  frigides. 
Dreffant ,  jaloux  de  faire  part  à  fes  com- 
patriotes des  faveurs  qu'il  avoit  reçues 
du  légifîateur  des  croyants,  retourna  à 
Londres ,  où  il  fît  des  cures  prodigieii- 
fes  fur  les  Mylords  attaqués  de  con- 
fomption  &  d'impuifTance.  Les  grâces 
qu'il  accorda  au  Duc .  furent  la  caufe 
de  fa  mort.  Henri  VIII ,  inflruit  de  la 
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giiérlfon   de  ce   Seigneur  ,   fît   penJrg- 
Drcflant;  depuis   ce  temps,  la.ir.ajtûé 
du  peuple  Anglois  ,  &  la  croyance  du 
peuple  Turc,  ont  toujours  invoqué  ce 
bonze  merveilleux, 

Voilo,  dis-je  à  mon  grand-pere,  l'hif- 
toire  de  Drefîant  :  c'eil  fur  cette  table 
que  je  veux  établir  ma  fortune.  La 
Mecque  ,  qui  fait  l'obligation  qu'elle  a 
aux  fables,  ne  fe  fâchera  point  que  je 
gagne  un  peu  d'argent  avec  la  mienne. 
Tu  as  des  idées  extravagantes,  Xan- 
Xung ,  tu  te  feras  des  affaires  ;  je  fais 
que  dans  le  pays  oii  tu  veux  aller,  on 
fait  beaucoup  de  plaifanteries  avec  les 
Aoulîa  ;  mais  les  Derviches  ne  veulent 
point  qu'on  fe  mêle  de  leur  métier  ; 
crains  les  Bonzes;  ces  fanatiques  arran- 
gent les  fdgots  dans  cette  Province,  il 
ne  faut  guère  d'efprit  pour  arranger  une 
douzaine  de  fagots  ;  c'ell  à  caufe  qu'il 
ne  faut  point  de  génie  qu'on  brûle  un 
homme  d'efprit.  Il  ne  peut  rien  m'arri- 
ver  de  fâcheux,  mon  cher  papa ,  pourvu 
que  vous  vouluffiez  vous  prêter  à  no- 
tre fortune  ,  vous  défaire  des  manières 
du  tenips  de  François  premier,  prendre 
l'air  modcfle  d'un  Bonze  ,  lâcher  quel- 
ques paroles  édifiantes,  ^  prêcher  des 
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contes  aux  Mecquains  ;  ils.  croient  au 
rêves  du  Moufti ,  ils  pourront  peut-être 
ajouter  foi  aux  difcours  d'un  homme 
éclairé. 

Nous  partîmes  pour  la  Mecque  :  nous- 
prîmes  la  route  par  la  Bourgogne,  nous 
nous  arrêtâmes  à  Langres,  où  nous  fîmes 
voir  le  merveilleux  DrefTant.  Ma  fem- 
me montroit  les  beautés  &  les  agré- 
ments de  l'Aoulia ,  mais  fes  charmes  en- 
chantèrent bien  davantage  les  Langrois. 
Le  bruit  de  la  momie ,  les  grâces  d'E- 
phigénie ,  attirèrent  une  foule  de  fpec- 
tateurs.  On  admiroit  quelque  temps  mon" 
grand-pere ,  &  les  yeux  revenoient  tou- 
jours fur  Madame  Xan-Xung  :  Phriné, 
Sapho ,  Julie,  Cléopâtre,  Hélène  n'a- 
voient  jamais  infpiré  tant  d'amour  que 
ma  belle  compagne. 

Un  vieux  Préfident  de  Langres  vint 
voir  la  momie;  ébloui  de  la  beauté  de 
ma  femme ,  il  fe  fentit  un  homme  nou- 
veau, &  la  même  nuit  il  donna  à  fà 
vieille  moitié  des  preuves  de  fes  feux  : 
la  Prélidente  depuis  dix-feptans  n'avoit 
eu  ce  cadeau.  Une  cure  pareille  fit  du 
bruit;  Madame  la  préfidenteétourdilToit  la 
ville  de  la  vertu  du  Bonze  Dreffant.  Oui , 
difoit-elle,  j'ai  éprouvé  fa  puliTante  in- 
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terceïïlon  &  Tes  douces  influences  dans 
la  perfonne  ufée  de  M.  le  Préfident ,  il 
m'a  fait  la  politefle  avec  la  chaleur  de- 
l'age  de  ving-cinq  ans. 

Nous  arrivâmes  quinze  jours  après  à 
Beaune.  LesBeaunois,  qui  font  les  mai- 
sons, les  clochers  &  les  points  de  leur 
Aille  fur  les  lieux,  vinrent  à  la  rencon- 
tre du  merveilleux  Dreflant  avec  la  ban- 
nière &  le  Magiftrat  à  queue.  Nous  fCi- 
tnes  harrangués  par  le  plus  ancien  fé- 
jiateur.  Voici  à  peu  près  le  compliment. 

La  nouvelle  charrue  de  M.  Duhamel , 
6<  les  brochures  imaginées  par  l'erprit 
de  nouveauté  pour  améliorer  nos  terres, 
Tie  produiront  rien  tant  que  nous  au- 
rons des  bras  engourdis  dans  les  cloî- 
tres ,  les  chapitres  &  fur  les  bancs  des 
écoles  de  Théologie.  La  découverte  du 
merveilleux  Dreflant  fera  plus  utile  ù  la 
culture  des  terres ,  des  femmes  &  des 
filles  que....  Ici  l'orateur  appercut  Ma- 
dame Xan-Xung,  fut  pétrifié  à  l'afpeiSI 
de  (^.%  charmes,  &  ne  put  achever  fa  ha- 
rangue; en  rhétorique  il  efl  permis  de 
refter  court  vis-à-vis  d*unc  jolie  femme: 
nous  entr'mes  en  triomphe  dans  la  ville. 
Madame  Xan-Xung  accompagnoitl'Aou- 
lia  j  fa  btauté  fît  un  effet  fi  prodigieux 
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flirîe«  organes  maffifs  des  Beaiinois,  que 
toute  cette  favante  cité  fut  en  combuf- 
tion ,  &  cette  nuit  les  Dames  éprouvè- 
rent la  bienfaifance  du  Bonze  DrefTant. 

Nous  reftâmes  un  mois  à  Beaune.  Le 
miracle  de  Langresavoit  éclaté  en  France 
&  en  Suifle.  Un  Seigneur  de  la  Cour, 
le  plus  aimable,  le  plus  fpirituel,  étoit 
alors  aux  délices  avec  fon  ami  le  Comte 
de  Tourné ,  où  il  avoit  appris  la  gué- 
rifon  du  vieux  Préfident  ;  il  pafla  à 
Beaune  ,  voulut  voir  le  merveilleux 
DrefTant. 

Malgré  les  ravages  des  années,  le 
Duc  avoit  encore  ce  feu  de  Tefprit,  cette 
politeffe  qui  accompagnent  fi  bien  Ta- 
ménité  Françoife  :  Eft-ce  vous ,  Mon- 
fieur,  dit- il  en  m'abordant,  qui  pofTé- 
dez  la  précieufe  relique  de  l'Aoulia  Dref- 
fant?  eft-ce  du  Mbufti  que  vous  la  te- 
nez? la  Mecque  commence-t-elle  à  avoir 
de  refprit  ?, . .  je  vous  dirai  que  j'ai  bc- 
foin  du  fecours  de  votre  Bonze  ;  j'ai 
tant  joué  de  mes  pièces ,  que  les  onze 
mille  fétiches  n'y  pourroient  rien  \  j'ai 
beau  remuer  mon  imagination  par  le 
mouvement  perpétuel  des  tableaux  de 
mon  fallon  ;  j'ai  perdu  de  vue  mon  clo- 
cher ,  je  ne  vois  plus  cet  animal  fi  ter- 
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rible  aux  maris ,  ^  (\  (léîicieux  pour  les 
femmes  ;  on  eft  lenfible  à  la  perte  d'un 
ami  li  intime  ;  j'enrage  de  quitter  une 
auiîi  bonne  compagnie;  celui  qui  a  fait 
tant  de  chofes ,  devoit  au  moins  laiffer 
celle-là  à  notre  fantaifie.  M.  l'Abbé  de 
Bernis  dit ,  dans  urte  jolie  pièce  ,  que 
Jes  !oix  du  plaifir  font  (qs  volontés;  la 
fervante  du  Curé,  la  belle  Claudine, 
ctoit  à  fa  volonté  ;  il  peut  avoir  des 
volontés,  je  n'en  ai  plus.  Le  père  du 
Dofteur  Panglofs  que  je  viens  de  quit- 
ter ,  affure  que  la  perte  des  volontés 
n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  un 
monde  le  meilleur  pofiible  ;  &  malgré 
la  beauté  de  Mlle.  Cunegonde.  . .  à  çà 
montrez-moi  votre  relique. 

Je  conduifis  ce  Seigneur  aux  pieds  de 
l'Aoulia  ;  quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'il 
vit  à  fon  côté  Madame  Xan-Xung!  le 
Duc  fe  fentlt  à  Tinflant  dans  Theureufe 
fituation  du  Prcfident  de  Langrcs  :  Oh! 
oh  !  dit  il ,  je  vois  de  quoi  il  retourne  , 
c'cft  Madame  qui  fait  le  n/iracle.  J'ai  vu 
de  bien  près  fous  mes  yeux  les  beautés 
d'Allemagne,  de  Gères  ,  de  l'Italie  & 
de  la  Fraiicc  ;  elles  n'ont  point  fait  fur 
mes  fens  l'imprefTion  des  charmes  de  vo- 
tre époufe  ;  fa  conquête  flattcroit  davan- 
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tage  mon  cœur,  que  celle  de  Minor- 
que  ,  chantée  par  tout  le  Royaume,  & 
pour  laquelle  on  a  fait  tant  de  méchants 
vers. 

Ma  femme  avec  une  douce  modeftie  ^ 
beaucoup  de  politeffe ,  répondit  au  Duc , 
lui  ôtal'efpoir  de  tenter  le  moindre  pro- 
jet ;  il  vit  qu'elle  avoit  la  foiblefTe  d'ai- 
mer fon  mari,  il  plaifanta  avec  le  mer- 
veilleux Dreflant  ;  mon  grand-pere  prit 
avec  lui  le  ton  de  la  Cour,  ils  fe  dirent 
les  chofes  les  plus  obligeantes.  Que  fai- 
foient  les  femmes  ,  lui  demanda  le  Duc , 
à  la  Cour  de  François  premier  ?  Elles 
fe  tracaffoient  pour  nous  ,  fe  déchiroient 
avec  une  fenfibilité  admirable ,  ne  rou- 
glffoient  point  de  leurs  foiblefTes,  haïf- 
foient  raifonnablement  leurs  maris,  ai- 
moient  les  amants  d'éclat ,  les  chiens 
&  les  bagatelles.  Les  fiecles  des  femmes 
fe  reifemblent ,  dit  le  Duc  ;  &  les  hom- 
mes ?  Nous  nous  faidons  cocus  les  uns 
&  les  autres  ,  nous  ne  trouvions  pas  les 
cornes  plus  étranges  que  nos  fraifes  &: 
nos  aiguillettes ,  nous  débutions  par  les 
filles  de  la  Reine ,  nous  les  quittions , 
nous  y  revenions  ,  nous  allions  à  la  fille 
de  joie  ;  &  quand  nous  étions  vieux , 
nous  mcdifions  les  femmes.  Quelle  re- 
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ligion  aviez  -  vous  ?  Nous  aimions  le 
Prince  ,  nous  faifions  notre  cour  ,  nous 
ne  connoilfions  point  d'autre  Dieu  que 
le  Roi  ;  ce  n'ctoit  que  par  ricochet  que 
nous  fongions  quelquefois  à  celui  qui  a 
fait  le  ciel  &  la  terre  ;  à  la  Cour  peut- 
on  voir  un  autre  objet  que  le  Roi;  au 
fond  notre  culte  étoit  bon  ;  au  défaut 
de  la  réalité ,  nous  adorions  l'image. 

Le  Duc,  en  nous  quittant,  engagea 
mon  époufe  à  lui  envoyer  fon  portrait  ; 
nous  le  promîmes  :  Je  le  placerai  dans 
mon  cdbinet ,  il  fera  plus  d'effet  que 
mes  machines...  A  propos,  dit-il,  en 
nous  ramenant  dans  la  chambre ,  j'ai 
une  lettre  à  vous  remettre  de  Monfieur 
le  Comte  de  Tourné  ;  c'elt  un  vieux 
Seigneur  ,  qui ,  dans  fa  vieillcffe  ,  fait 
encore  des  prodiges  ;  fon  gcnie  ne  baiffe 
point,  il  durera  encore  long-temps; 
i'efprit  dans  les  vieillards  efl  le  thermo- 
mètre de  leurs  jours.  Auffi-tôt  que  le 
Duc  futforti,  nous  lûmes  la  lettre  du 
Comte ,  &  quantité  d'autres  de  diffé- 
rents endroits. 
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L  ET TR E  du  Cornu  de  Tourné  à  Mort' 
Jicur  Xan-Xiing ,  Sacriftain  du  mer* 
v&ilUux  Drcjfant, 

Monsieur, 

.On  bon  ami  le  Duc  D . . . ,  qui 

vous  remettra  cette  lettre ,  eft  précifé- 
ment ,  dans  ma  pofltion  ;  nous  ne  fom« 
mes  propres  lui  &  moi  aujourd'hui  qu'à 
fervir  de  tremblants  aux  orgues  de  quel- 
que Cathédrale.  Le  ruban  d'or  que  j'ai 
aimé  dans  l'Eccléfiafte,  efl  retiré.  J'ai 
beau  imiter  im  vieux  Roi ,  rien  ne  pa- 
roît.  Je  couche  régulièrement  avec  deux 
jolies  filles  du  Vallois  imprégnées  des 
vertus  de  Jean- Jacques  ;  c'eft  un  re- 
mède de  Monfieur  Tronchin  (*)  ;  les 
pauvres  enfants  ont  beau  m'échauffer , 
je  crois  que  l'orcane  valoit  mieux  dans 
la  Paleftine  ;  les  Suifl'es  ne  profitent  de 
rien.  J'aime  encore  l'image  du  plaifir. 


(*)  Des  Pleines  ont  fait  courir  le  bruit  que 
M.  le  Comte  couche  avec  deux  filles  &  un 
p.  Capucin.  Je  tiens  cette  anecdote  des  PerQS 
Garmes  de  l'Eglilç  Françoifs  d'AciIterdam. 
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&  le  tableau  donne  des  envies  de  le 
goûter ,  cela  eli  aufÏÏ  naturel  qu'un  Curé 
d'Etampes ,  qui  m'a  écrit  un  iermon , 
de  baifer  fa  fervante.  Votre  reliquaire 
Turc  fera  fortune  ;  &  fi  Je  fuis  exaucé  , 
je  l'acréditerai  chez  les  amis  du  frère 
Nicaife  &  tout  le  long  du  lac  de  Ge-' 
rieve  :  j'ai  été  l'an  dernier  à  la  Meffe 
de  minuit ,  j'ai  fait  mettre  cette  nou- 
veauté dans  les  affiches  pour  la  Pro- 
vince ;  je  ne  tarderai  point  d'amener 
les  Suiffes  aux  genoux  de  votre  Aou- 
lia ,  fur-tout  en  revenant  de  la  Meffe 
de  minuit  ;  vous  favcz  que  c'eft  à  Pa- 
ris la  bonne  Méfie,  &  celle  qui  fait  plus 
d'honneur  au  merveilleux  DrelTant. 

LETTRE  dt  Madame  la.  Duchejfe, 

Monsieur, 

J  E  ne  fais  où  ert:  mon  mari  ;  depuis 
fix  mois  que  nous  fommes  unis,  com- 
me le  font  ordinairement  les  gens  du 
haut  ftyle  ,  m.a  couche  eft  encore  imma- 
culée. M.  le  Duc  eft  réduit  à  la  lafîi- 
tude  de  nos  jeunes  Seigneurs  à  talons 
rouges.  Intércffcz  votre  merveilleux 
Drcfiant  en  fa  faveur ,  je  vous  avertis 
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que  je  ne  veux  point  du  miracle  s'il  le 
réveilloit  pour  cette  petite  créature  de 
l'opéra ,  avec  qui  mon  mari  a  dit  tout 
fon  rôlet.  Si  votre  Aoulia  m'exauce ,  il 
fera  fortune.  Je  tourne  dans  un  grand 
tourbillon  ;  j'entraîne  les  femmes  ;  en 
vérité,  nous  avons  plus  befoin  que  ja- 
mais du  fecours  d'un  pareil  fétiche.  Nos 
mères  étoient bien  nourries, elles  étoient 
grofles  comme  leurs  efprits.  Je  fuis  fem- 
me de  condition,  je  veux  que  mes  gens 
&  les  Aoulia  m'obéiffent  ;  tâchez  de 
mettre  un  peu  de  récréation  dans  mon 
ménage.  Je  ne  fais  trop  comment  je  vous 
écris ,  je  le  fais  un  peu  à  bâtons  rom- 
pus ,  c'eft  le  ton  ;  ma  femme  de  cham- 
bre m'impatiente  avec  fon  déshabillé, 
où  il  y  a  du  jaune  ;  j'en  ai  affez  dans 
l'imagination.  De  jolies  chofes  de  ma 
part  à  votre  Dreffant. 

LETTRE  du R,  P.  Anus-Sacrum  , /?^^ 

tzur  des  Inigljlcs  de  la  Marche,  dAii- 
cule. 

Monsieur, 

N  jeune  profès  fe  plaint  toujours 
de  la  lenteur  de  mes  opérations  ;  ce  pa- 
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tient  fe  demene  fous  le  travail  du  Dieu 
des  jardins ,  vous  favez  l'hiftoire  ;  c'é- 
foit  le  noble  dçlaffement  des  bergers 
orientaux.  L'un  de  ces  ruftres  Tapprit 
aux  JéCuites  de  Memphis  ;  vous  voyez 
que  nous  le  tenons  de  bonne  main  àc 
de  la  vraie  fource.  le  n*ai  que  quatre- 
vingt  dix  ans,  le  temps  ne  doit  point 
épouvanter  un  Aoulia.  Comme  l'ulage 
des  Sacri/lains  &  des  Moines  eft  d'exi- 
ger de  l'argent  avant  que  les  reliquai- 
res iaffent  jouer  leurs  merveilles ,  pui- 
iez  abondamment  dans  ma  bourfe.  Je  luis 
en  fbciétc  avec  le  P.  la  Valette ,  notre 
papier  efl  connu  dans  l'Europe  &  dans 
l'Inde  ;  je  tirerai  en  votre  faveur  fur 
Mrs.  Léonci  &  compagnie ,  à  qui  nous 
allons  manquer  dans  quelques  mois; 
preffez  la  réponfe ,  je  connois  les  ar- 
rangements de  notre  Père  Général. 


LETTRE  (Tun  Couycnt  de  Paris, 


Ne 


Ous  fommes  depuis  trois  mois  chez 
la  Révérende  Mère  Montigny  pour  ap- 
prendre à  coudre  avec  les  Meilleurs  ; 
hors  quelques  miches  qui  nous  viennent 
une  fois  tous  les  quinze  jours,  nous  foni- 
jnes  fans  ouvrage.  Les  jeunes  gens,  les 
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agréables,  font  anéantis  comme  leurs 
grand-peres  ;  nous  avons  beau  recourir 
au  poftillon ,  nous  ne  voyons  que  de$ 
becs  de  perroquet;  &  fi  par  miracle 
ils . . .  vous  connoiflez  les  œufs ...  on 
dit  que  cela  eft  aujourd'hui  de  Pextrême 
bon  ton.  La  France  dégénère,  Monfieur  ; 
notre  jeunefle  fe  déshonore  dans  toutes 
les  guerres ,  nous  ne  voyons  plus  parmi 
elle  que  des  impotents  qui  s'amufent 
avec  leurs  peignes  couverts  de  dia- 
mants à  nous  peigner. ...  Si  votre  mer- 
veilleux Dreffant  n'y  met  fa  grâce ,  no- 
tre métier  eil  perdu ,  nous  ferons  for*» 
eées  de  faire  le  coup  de  piflolet  dans  la 
forêt  de  Compiegne,  ou  dans  \ts  en- 
virons de  la  Muette.  Nous  efpérons 
que  votre  Aoulia  nous  écoutera  favo* 
rablement,  c'eft  la  première  fois  que 
nous  nous  adreflbns  aux  Aoulia ,  les  fil- 
les de  notre  caraftere  les  ménagent  com- 
me les  Poètes  &  les  Auteurs  ;  cela  mé- 
rite un  peu  de  réconnoiffance  de  leur 
part. 

Vos  coufînes ,  les  fœurs  Rofette ,  Ju- 
lie 5  Fanchon  ÔC  Toinette. 
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LETT  RE  (Tune  Blanchljfcufc  des  envi" 
Tons  des  Forchcrons, 

«f  E  ne  favons  pas  trop  bien  nous  ex- 
pliquer par  récriture  ;   dans  l'honneur 
que  je  vous  faifons  de  vous  écrire,  je 
le  dirons  tout  comme  une  chanfon  par 
cœur  de  la  mémoire ,  quand  je  l'avons 
bian  retenu.  J'ons  l'envie  de  nous  ma- 
rier avec  la  corporance   d'un  garçon , 
qui  n'efl  pas  de  paille  :  c'eft  un  faraut 
en  manière  de  luron  ,  qui  vaudroit  fon 
péfant  de  fin  argent ,  s'il  ne  l'aviont  pas 
trop  court.  Je  vous  dirons  fur  la  con- 
fcifion  ,  comme  à  un  coiifeffeur,  que, 
pour  éprouver  comme  il  ferolt  les  af- 
faires du  ménage  ,  je  Tons  laifTé  aller  un 
petit  au  fromage  pour  l'apprivoifer  dans 
l'accoutumance  :  il  avons  été  trois  jours 
tout  fin  près  fans  attraper  la  jointure  du 
Sacrement  de  mariage.  Cela  nous  défo- 
liont  pis  que  du  mauvais  temps  ,  quand 
je    féchons    notre  linge.    Pendant   que 
Gwillot  vouloit  nous    bcfogner ,  je  lui 
difions  en  manière  de  gouailles  :  Guil- 
lot ,  ne  te  blefî'era-tu  pas  ?  tu  ne  gagne* 
ras  pas  la  puréfie...  tu  n'en  viendras 
pas  à  bout.    Net'cmbarafTc   point,   me 
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dit-il ,  je  parlerons  au  Chirurgien ,  je 
ferons  couper  cet  engin  en  deux;  6^ 
pour  le  rallonger,  je  ferons  mettre  le 
morceau  coupé  au  bout  de  l'autre;  ils 
feront  tenir  cela  proprement ,  peur  que 
ça  tombe,  avec  une  emplâtre.  Je  voyons 
bien,  Monfieur,  que  Guillot  n'a  point 
de  conception  dans  l'efprit  ni  ailleurs  ; 
car  en  le  coupant  &  le  rajufîant  au  bout, 
cela  reviendriont  toujours  au  même.  En 
portant  ume  chemife  fale  que  j'avions 
blanchi  à  un  Monfieur  qui  n'en  a  qise 
deux,  à  caufe  qu'il  faifiont  des  livres, 
j'entendions  qu'il  parloit  dans  la  con- 
verlation  ,  &  difoit  à  un  autre  qui  étoit 
avec  lui ,  que  vous  étiez  le  Curé  d'un 
Aoulia ,  qui  dreflbit  autre  chofe  itou  que 
du  linge.  Je  demandîmes  votre  adreffe,  & 
je  vous  écrivons  en  conféquence  pour 
vous  prier  de  faire  grandir  le  chofe  à 
Guillot.  Si  vous  venez  à  Paris,  je  de- 
meurons auprès  des  Porcherons,  je  vous 
blanchirons  pour  rien  deux  chemifes 
pendant  trois  fenlaines.  Je  fuis  avec  le 
refpeâ:  de  l'honneur  que  j'ai  d'être  très- 
parfaitement  ,  votre  fervaate  ,  Jeaane 
Carlotin, 
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LETTRE  de  Monfuur  le  CudiUfqucr,  Je 
la  Province  de  Lilipput, 

Monsieur, 

J  E  fuis  à  la  tête  d'une  Compagnie  ré- 
vérée ;  j'ai  quinze  parents  ou  alliés  clans 
ce  corps  ;  vous  voyez  que  tous  les  luf- 
trages  font  dans  mon  bonnet  quarré.  Je 
fuis  d'une  févéritc  rigoureufe  à  faire 
juftice;  je  ne  pardonne  jamais;  je  fuis 
craint  de  toute  ma  Province  ;  &  je  n'ai 
point  d'amis.  La  bienfaifance ,  qui  doit 
tenir  la  balance  du  juge ,  n'efl:  pas  af- 
fife  à  mon  coté  ;  le  glaive  feul  de  la  loi 
brille  dans  mes  mains  aufleres  ;  ma  bou- 
che de  fang  ne  prononce  que  des  fcn- 
tences  de  morts  ou  des  arrêts  d'oftra- 
cifme  ;  mes  foins  les  plus  vigilants  font 
d'arracher  les  palmes  du  génie,  qui  veu- 
lent croître  dans  les  broulTailIes  de  la 
Province  de  Lillipput  ,  pour  y  laiffer 
l'ivraie  afToupiflante  du  Pays  latin  ,  les 
chardons  pointus  de  la  fuperftition  &  la 
mauvaife  morale  des  Jcfuites  :  c'cft  en 
fe  plaignant-  de  Jupiter  que  quelques 
honnêtes  gens  m'admirent  ;  j'étois  ca- 
pable de  donner  une    nouvelle  face  à 

mon 
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mon  Pays  ;  c*étoit  à  moi  feul  que  les 
beaux  arts  deftinoient  la  gloire  d'hiima- 
nifer  des  Peuples  encore  Mofcovites. 

Ma  dode  éloquence  ,  mon  génie  puif- 
fant,  font  gâtés  par  mon  attachement 
aflldu  pour  les  Jéfuites  ;  c'eft  moi  qui , 
au  grand  étonnement  de  la  France  &: 
de  l'Europe,  conferve  une  tête  de  cette 
hydre  féconde  ,  homicide ,  horrib'le , 
indomptée  ,  monftrueufe ,  renaiflante , 
terrible,  tortueufe ,  &c.  &c.  &c.  qui  s'é- 
lancera un  jour  des  rives  de  Lilliput  & 
fera  trembler  les  palais  des  Rois. 

Mon  attachement  à  cette  fociété  n'eft 
pas  connu  de  l'Europe  ;  voici ,  Mon- 
îleur ,  ce  qui  immortalife  ma  reconnoif- 
fance.  J'avois  une  jolie  femme  remplie 
d'efprit  &  de  vertus ,  je  ne  pus  lui  faire 
d'enfants  ;  j'avois  deux  maîtreffes ,  je  ne 
pus  leur  faire  d'enfants  ;  je  paffai  aux  fé- 
condes noces,  je  n'avois point  d'enfants. 
Les  Jéfuites  me  parlèrent  du  bras  mira- 
cialeux  de  S.  François  Régis  ;  je  fis  une 
neuvaineau  bras,  &  je  ns  un  enfant  à 
Madame  la  Cadilefquer.  Cette  faveur, 
que  le  Ciel  accordoit  aux  prières  d'un 
Saint  Inigifle ,  attache  natiu-ellement  mon 
cœur  à  fon  ordre.  J'ai  encore  befoin  de 
ion  fecours  pour  un  iîls  que  j'ai  bonne 
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intention   de   faire  ;    vous  voyez  qu'il 

faut  ménager    le  bras    de   S.   François 

Régis. 

Voilà,  Monfieur,  l'origine  de  ma 
belle  pafTion  pour  les  Jcûiites.  Le  mi- 
racle  de  Langres  a  fait  du  bruit  dans 
ma  Province,  nous  ferions  jaloux  de 
mériter  les  faveurs  de  votre  merveil- 
leux DrelTant;  nous  avons  quelqu'un 
de  nos  vieux  confrères  qui  ont  befoin 
de  ce  fecours  ;  faites-nous  le  plaifir  de 
tranfporter  l'Aoulia  dans  notre  pays  ;  Çi 
j'éprouve  fes  fécondes  influences,  affu- 
rez-vous  que  j'abandonne  les  Jéfuites  ù 
leur  malheureux  fort. 

Laffés  de  recevoir  tant  de  lettres,  nous 
fîmes  le  refte  de  la  route  incognito. 
Nous  arrêtâmes  feulement  à  Plaifance, 
pour  nous  repofer  :  la  Signora  Cade- 
nara  nous  donna  un  apartement  dans 
fon  hôtel  ;  fon  mari  le  vieux  Signor 
Cornato-longo,  reçut  le  même  bienfait 
Cjue  le  Préfident  de  Langres. 

Cinq  mois  après  nous  arrivâmes  à  la 
Mecque  ,  le  temple  de  tous  les  Fétiches 
de  l'univers,  oii  l'on  révère  encore  le 
Dieu  vivant  Evil-Mérodac  ,  idole  prc- 
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eicafe  qu'une  teinture  facrée  a  rendue 
refpeélable.  Le  bruit  du  merveilleux 
Drefiîant  alla  jufqu'au  Moufti.  Les  grands 
Fakirs  s'affemblerent  chez  leur  chef; 
nous  portâmes  le  Bonze  DrefTant  au 
milieu  de  cette  ondoyante  afTemblée. 
La  beauté  de  Madame  Xang-Xung  re- 
nouvella  dans  la  perfonne  facrée  du 
Moufti  le  miracle  de  Langres. 

Une  cabale  affreufe  s'étoit  élevée  con- 
tre les  appas  d'Ephigénie.  La  Sultane 
Della-molta-groiTa ,  la  Sultane  Hippera- 
pertufa,  la  Sultane  Cavalla-madre  &la 
■Sultane  Bando-Banda,  s'étoient  liguées 
avec  l'animofité  de  puiiTantes  rivales 
contre.la  beauté  de  Madame  Xang-Xung. 
La  trahlfon  fut  ourdie  avec  adrefî'e ,  les 
Mecqains  favent  fe  venger. 

Ma  femme  donna  le  plaifir  &  le  dé- 
plaifir  à  mon  grand-pere.  Le  papa  dans 
fa  jeuneffe  avoit  demeuré  à  la  Mecque  , 
il  connoifToit  la  puiffance  &  la  force 
de  l'imbécillité  humaine  ;  il  prit  de  l'hu- 
meur, le  bon  homme  en  étoit  plein ,  & 
fous  l'idée  d'être  utile  à  l'humanité  en 
corrigeant  les  hommes,  il  fît  un  dil^ 
cours  qui  ne  flatta  point  le  Moufti  ôc 
les  Fakirs ,  accoutumés  depuis  fi  long- 
temps à  la  douc^  vapeur  des  encens  de 


3  40  H'ijîoïre 

la  fuperftltion  :  on  me  fît  fortir  de  l'af- 
femblée,  on  garda  ma  femme,  dans  l'ef^ 
polr  de  tirer  plus  aifément  de  la  timi- 
dité de  Ton  fexe ,  de  quoi  nous  rendre 
coupables. 

Deux  négociants  François ,  informés 
de  la  cabale  des  Phrynés  de  la  Mec- 
que ,  m'attendoient  à  la  porte  pour  fa- 
voir  le  rélultat  de  notre  audience.  Ils 
furent  agréablement  furpris  de  me  re- 
voir, &  me  dirent  :  Fuyez  ,vos  joursfont 
en  danger ,  on  n'aime  point  ici  la  vé- 
rité ,  on  la  craint  plus  que  l'erreur  ;  le 
Moufti  veut  toujours  avoir  raifon  ,  vo- 
tre femme  n'a  rien  à  appréhender ,  fa 
beauté  adoucira  ces  tigres  tondus;  Mon- 
fieur  Lionceau  reftera  pour  l'attendre  , 
je  vous  conduirai  chez  un  négociant  de 
notre  nation  où  vous  ferez  en  fureté. 
Je  fuivis  le  confeil  de  mes  amis. 

Lionceau  vint  deux  heures  apris  nous 
annoncer  qu'Ephigéni«  étoitdans  les  pri- 
fons  du  Moufti ,  qu'on  parloit  de  l'im- 
moler au  refléntiment  de  fes  rivales. 
Cette  nouvelle  me  mit  dans  une  colère 
forcenée.  Je  voulois  fortir ,  arracher 
mon  époufe  de  fa  prifon  ;  on  me  re- 
tint :  un  délire  animé,  une  fièvre  con- 
fufe,  que  la  rage  redoubloit,   me  mi". 
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,    rent  au  tombeau  ;  on  me  faigna  douze 

fois,  je  fus  huit  jours  fans  connoifTance 

&  fans   proférer  d'autre  parole  que  le 

nom  d'Ephigénie. 

Pendant  ce  temps  ,'On  procédoit  con- 
tre ma  femme  &  mon  grand-pere;  ils 
furent  condamnés  à  être  brûlés.  O  mi- 
roir  de  l'amour!  ô  baume  de  l'inno- 
cence] ô  belle  Ephigénie  !  tes  mains 
délicates  ,  faites  pour  porter  les  plus  bel- 
les perles  de  l'Inde  &  les  richefles  du 
Potofi,  furent  chargées  de  fers  pefnntsl; 
ton  front  oii  fiégeoient  la  décence  6^  la 
pudeur,  fut  ceint  d'un  voile  épais  &  noir  ; 
ton  fein  délicieux  qui  efFaçoit  la  dou- 
ceur des  fleurs ,  fut  couvert  d'un  crêpe 
d'Auto-da-fé  ;  tes  pieds  tendres  ,  fous 
lefquels  germoient  les  rofes  de  la  vo- 
lupté ,  furent  déchirés  fur  le  dur  pavé 
de  la  Mecque.  C'efl:  ainfi ,  ô  chère ,  ô 
malheureufe  compagne  ,  que  des  bar- 
bares te  conduifirent  au  fupplice. 

Arrivée  au  pied  du  bûcher ,  les  bou- 
reaux ,  fenfibles  aux  charmes  d'Ephigé- 
nie, fentirent  amollir  leurs  cœurs  d'a- 
cier. Ce  fut  en  mouillant  its  chaînes 
de  leurs  larmes  ;  qu'ils  l'attachèrent  avec 
mon  grand-pere  au  poteau  fatal;  mais 
quelle  furprife  !  au  moment  de  porter  la 

Q  iij 
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flamme ,  les  bourreaux  frémiffent  d'hôi*- 
rewr ,  i"e  fauvent  en  fe  frappant  la  por- 
Irine.  Les  {pe£i:ateurs  attendris  de  la 
teauté  raviffante  deMadameXang-Xung 
crioient  grâce ,  appelloient  le  Ciel  à  ibn 
lecoiirs,  perfonne  n'ofoit  mettre  le  feu 
au  bûcher.  Un  monftre  digne  des  en- 
fers,  un  Bonze  cruel  s'avança,  prit  le 
llion  fatal;  fie  croyant  le  Ciel  ouvert 
pour  bénir  fon  crimç,  il  enflamma  le 
hiicher.  O  main  barbare!  ô  Prêtre  de 
iang  !  ô  la  Mecque  coupable!  tu  dé- 
truis dans  tes  feiLx  facrileges  un  être 
pins  beau ,  plus  parfait  mille  fois  que 
les  héros  fubaltermes ,  que  tu  prclen- 
tes  aux  hommages  des  peuples.  O  fou» 
drc  redoutable  d'un  Dieu  vengeur!  que 
fais-tu  dans  le  fein  tranquille  de  la  clc« 
nience ,  où  le  Ciel  te  tient  enchaîné  ? 
brlfes  avec  éclat  les  fers  qui  te  retien- 
nent, &  viens  réduire  en  poudre  une 
ville  affreufe  ,  où  régnent  Torgueil,  l'a- 
varice, l'horreur  &  le  fang. 

Ma  fanté  étoit rétablie,  lorfqu'on  m'ap- 
prit le  fort  affreux  de  mon  époufe ,  & 
j-es  dangers  que  je  courois  à  la  Mec- 
que. Le  fuppllce  d'Ephlgénie  frappa  tel- 
lement mon  cœur,  que  je  devins  im- 
mobile. Je  reliai  fix  heures  dans  cet  état 
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horrible;  on  me  mit  au  lit,  on  atten- 
doit  à  chaque  inllant  de  me  voir  expi- 
rer. Le  calmé  de  la  nuit  me  tira  de 
raflbupiffement  où  j'étois  ;  je  renvoyai 
les  perfonnes  qui  me  veilloient,  fous 
prétexte  de  repofer  plus  tranquillement; 
mes  fureurs  me  reprirent,  je  me  levai, 
je  fortis  de  la  maifon  fans  être  apper- 
çu  ;  je  courus  fur  la  place  oii  Tonavoit 
exécuté  ma  malheureufe  époufe;  à  la 
lueur  de  la  lune ,  je  vis  encore  l'endroit 
marqué  de  noir ,  je  baifois  mille  fois 
ce  pavé  précieux ,  plus  facré  pour  moi 
que  le  Saint  Bethala  (*).  Mes  larmes 
coulèrent  tout-à-coup ,  je  les  mélois  avec 
douceur  au  refte  des  cendres  d'Ephigé- 
nie  ;  ces  pleurs  éteignirent  mon  délef- 
poir,  je  fentis  naître  dans  mon  ame 
cette  chère  trifteffe ,  que  la  nature  ac- 
corde aux  cœurs  fenfibles,  qui,  fans  adou- 
cir tout-à-fait  nos  maux ,  leur  donne  un 
foulagement  qui  rend  fupportables  les 
plus  affreux  malheurs. 

"^^^^ 
La  tendreffe  de  Xang-Xung  &  de  Lu- 


(*)  La  fainte  Chapelle  de  la  Mecque ,  où  eft 
Je  corps  du  Prophète  dçs  croyants. 
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crece  nous  faifoit  plaifir  ;  le  Comte  me 
prioit  de  les  rendre  heureux.  Un  matin 
je  dis  au  Chinois  :  Votre  amour  pout 
ma  fille  m'efl  trop  agréable ,  je  vous 
eitime  &  j'accorde  Lucrèce  à  vos  vœux. 
Ma  fille  ,  tranfportée  de  joie ,  .fauta  à 
mon  col,  à  celui  de  ion  père  &  defon 
amant.  Ce  dernier  verfa  des  larmes  de 
joie  &  de  trilîefl"e,&  médit  :  Madame, 
que  je  fuis  heureux  de  voir  ma  pafTion 
approuvée  d'une  femme  auffi  fage  que 
vous  ;  je  voudrois  accepter  la  main  de 
Lucrèce,  mais  un  château  à  une  lieue 
de  Paris  met  un  obftacle  invincible  à 
mes  defirs.  A  ce  propos  ,  nous  nous  re- 
gardâmes les  uns  &;  les  autres ,  nous 
crûmes  que  la  tcte  avoit  tourne  au  petit 
fils  du  Tonquin  de  la  Chine.  Es-tu  fou , 
mon  pauvre  Xang-Xung  ?  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  ma  fille  &  ton  château  au- 
près de  Paris?  es-tu  Seigneur  de  cette 
campagne  ?  Hélas  !  fi  elle  m'appartenoit, 
je  mettrois  dès  l'inftant  à  la  porte  tous 
les  gens  qui  y  font.  Tu  ferois  méchant. 
Non,  Madame,  je  fuis  incapable  de 
l'être.  Mais  tu  écartes  la  queftion;  je 
ne  puis  concevoir  comment  un  château 
qui  n'eft  point  à  toi ,  peut  t'empccher 
de  t'unir  avec  une  fille  que  tu  aimes  ; 
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enfin,  quel  eft  donc  ce  château?  C'eft 
le  château  de  Bicêtre.  Nous  fûmes  éton- 
nés. 

Si  l'on  favolt  que  je  faffe  ici ,  conti- 
nua Xang-Xung  ,  avant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  un  faquin,  nommé  d'E- 
mery,  viendroit  me  prendre,  me  cla- 
quemureroit  pour  la  vie  dans  un  en- 
droit appelle  le  Galbanum^  oii  quatre 
pieds  quarrés  feroient  mon  tombeau  : 
du  pain  noir  &  de  l'eau  entretiendroient 
ma  triile  exiftence  ;  j'aurois  beau  crier 
après  ma  chère  Lucrèce ,  perfonne  ne 
m'entendroit  dans  ce  fépuîcre  affreux 
des  vivants  ;  le  fouvenir  de  mon  épou- 
fs  ,  fes  traits ,  qui  adoucifToient  ma  vie , 
feroient  les  bourreaux  confiants  démon 
cœur,  mes  penfées  toujours  vers  Lu- 
crèce ...  il  répandit  des  larmes ,  il  ne 
put  achever. 

Troublée  du  difcours  de  Xang-Xung, 
je  lui  dis  :  Tu  as  donc  fait  des  crimes 
horribles;  tu  as  donc  voulu,  fcélérat, 
attenter  aux  jours  facrés  du  Roi }  Ah  î 
Madame ,  répondit-il  en  tremblant ,  vous 
me  faites  frémir,  j'adore  mon  Roi  ;  un 
cœur  comme  le  fien  a  tous  les  hom- 
mages de  fon  peuple  ;  la  Nation  a  af- 
iez.  gémi  d'avoir  produit   un   montre; 

Q  V 
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nos  cœurs  ,  plus  ferres  que  jamaîs  con- 
tre le  fien  ,  font  un  mur  inaccelfible  que 
perfonne  ne  pourroit  percer.  Ce  Monar- 
que eft  fi  bienfaifant  :  qu'on  examine 
fon  règne ,  que  l'on  compte  les  minu- 
tes de  fa  vie ,  on  ne  verra  point  un 
infiant  où  notre  Souverain  ait  fait  le 
moindre  mal  à  aucun  de  fes  fujets  :  au 
contraire  ,  plus  grand  mille  fois  que  l'é- 
poux d'AlzIre  ,  qua  nous  admirons  après 
des  crimes,  Louis  n'a-t-il  point  par- 
donne au  félérat  qui  attenta  à  fes  jours? 
Tu  me  furprends,  qu'as-tu  donc  fait? 
Vous  le  dirai-je ,  de  la  maculature  ;  j'ai 
dit  que  le  Pape  étoit  trop  riche  pour 
être  Timitateur  du  pauvre  Jefus  ;  que 
c'ctoit  le  temps  qui  faifoit  la  pluie; 
que  fainte  Geneviève  ne  s'en  embarraf- 
foit  pas  plus  que  l'Alcoran;  qu'il  ctoif 
honteux  de  laiffer  les  moines  dans  la 
falncantife;  que  les  Théologiens  occu- 
pes à  fe  quereller  &  à  brouiller  l'unie 
vers,  dévoient  aller  à  la  charrue;  que 
les  Capucins  me  faifoicnt  peur  ;  que  leur 
camifole  n'étoit  point  honnête;  qu'une 
bonne  adion  ctoit  préférable  à  l'eau 
bénite  ou  à  l'eau  claire  ;  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  laifler  les  dixmcs  aux  Abbayes 
Çc  aux  Chapitres  ;  qu'il  étoit  déteftablf 
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de  voir  un  pauvre  Curé  à  portion  con- 
grue réduit  à  trois  cents  livres  de  reve- 
nus ,  tandis  que  des  moines  pare-ffeux 
&  des  Chanoines  oififs  retiroient  dix 
mille  francs  des  dixmes  de  fa  Cure  ;  que 
fil'Eglifevouloitconferverdubienjilfal- 
loit  qu'elle  renonçât  aux  dixmes  ;  qu'elle 
ne  pouvoit  en  confcience  prendre  de 
deux  mains  ...  j'ai  dit  que  les  vieux  Au- 
teurs n'avoient  pas  l'efprit  ni  les  talents 
de  ceux  d'aujourd'hui  ;  les  bergers  an- 
ciens faifoient  des  contes  ;  que  ces  con* 
tes  ne  pouvoient  paffer  pour  des  véri- 
tés ;  qu'il  étoit  impofTible  &  ridicule  de 
me  forcer  à  les  croire  ;  qu'un  Souve- 
rain eft  injufte  de  punir  un  homme  à 
caufe  qu'il  ne  peut  croire  ;  que  ma  tête 
n'ell  point  organifée  pour  croire  cer- 
taine chofe ,  &  que  je  n'ai  jamais  rien 
cru  de  ce  que  ma  raifon  trouvoit  in- 
compréhenfible.  Voila ,  Madame  ,  les 
raifons  pour  lefquelles  on  m'enterreroit 
dans  le  château  de  Sa  Majefté,  à  une 
lieue  de  Paris. 

Etonnée  encore  plus  des  difcours  de 
Xang-Xung  ^  je  lui  dis  :  Que  crains-tu  , 
mon  ami ,  tu  penfes  comme  la  Cour  6c 
les  gens  d'efprit  ;  pourquoi  auroit-on 
rinjufliçe  de  t'enfermer  ?  A  caufe  du  Ca- 
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téchKme  de  Sens  ;  il  y  a  des  chofes  ar* 
rangées  dans  cette  produâion,  qui  ne 
vont  point  avec  les  miennes.  As-tu  fait 
tes  ouvrages  en  France  ?  Non  ,  je  m'en 
donnai  de  garde  :  les  loix  défendent  à 
l'efprit  humain   de  s'éclairer  ;  j'ai  tra- 
vaillé chez  un  Roi  Philofophe  ;  il  per- 
met à  fes  fujets  d'aller  en  Paradis  par 
la   rue  Mont-orgueil ,   par  la   rue  des 
mauvais  Garçons ,  par  la  rue  d'E^nfer ,  & 
par  telles  rues  qu'il  leur  plaît  ;  il  fuffit 
qu'ils  foient  juftes ,   qu'ils   aiment  leur 
Patrie,  Si  tu  n'as  pas  fait  tes  livres  en 
France  ,  qu'appréhendes-tu  ?   Le    droit 
François  ;  il  a  le  privilège  d'envoyer  aux 
galères  un  homme  qui   vend  du  tabac 
à  Amderdam ,  à  caufe  que  le  tabac  eft 
permis  en  Hollande  ,  &  défendu  à  Pa- 
ris. Tu  es  bête  !  il  y  a  trop  d'efprit  en 
France  pour  craindre  une  injuftice.  Mal- 
gré les  petits  progrès  de  l'efprit  en  Fran- 
ce ,  malgré  que  le  Minière  &  le  Juge, 
qui  figneront  la  lettre  de  cachet,  avoue- 
ront qu'ils  ont  tort,  je  ne  ferai  pas  moins 
Penfionnaire  de  Sa  Majellé   à  Bicêtre , 
parce  que  le  Catéchifme  de  Sens  le  veut 
ainfi.  Pourquoi,  dira  le  Miniitre,  Xnng- 
Xung  a-t-il  écrit  i\  deux  cents  lieues  du 
Royaume  des  çhofes  qui  ne  font  point 


ou  la  Fille  de  la  Nature.  349 
dans  un  Catëchifme ,  dont  nous  nous 
moquons;  a-t-il  befoin  de  porter  le 
jour  de  la  raifon  dans  l'eiprit  des  gens 
qui  croyent  au  Catéchifme  de  Sens  ?  fi 
les  chofes  incompréhenfibles  aux  hom- 
mes ne  peuvent  entrer  dans  fa  tête ,  qu'il 
les  croye  au  moins  comme  les  charbon- 
niers, qui  ont  le  talent  de  croire  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre. 

Nous  calmâmes  les  frayeurs  du  Chi- 
nois, &  nous  avions  déjà  marque  le  jour 
de  fon  union  avec  Lucrèce ,  lorfque  ma 
fille  tomba  malade.  Nous  confultâmes 
des  Médecins  ,  qui  ordonnèrent  les  eaux 
de  Spa.  Je  partis  avec  Xang-Xung  &  ma 
fille  pour  cette  ville,  où  une  foule  d'An- 
glois  capricieux,  de  malades  imaginai- 
res, vont  chercher  la  guérifon  des  maux 
qu'ils  n'ont  point.  En  moins  d'un  mois  î 
nous  vîmes  l'inutilité  de  ces  eaux  li  van- 
tées par  les  ignorants.  La  fanté  de  Lu- 
crèce diminuoit  chaque  jour. 

La  Nature,  fi  féconde,  fi  libérale, 
auroit-elle  mis ,  dans  un  méchant  vil- 
lage du  Pays  de  Liège,  la  fource  delà 
fanté  des  hommes  ?  Les  Chinois  fi  fa- 
ges  ,  les  Perfans  fi  éclairés  ,  les  Turcs 
îi  raifonnables  viennent-ils  puifer  la  fanté 
à  la  fontaine  du  Pouhon }  Penfons  mieux 
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de  la  Nature  ?  cette  Mère  fi  attentive 
à  nos  befoins,  fi  jalouie  de  notre  con- 
fervation ,  a  placé  dans  toutes  les  Pro- 
vinces des  eaux  minérales  propres  aux 
habitants  de  chaque  cHmat.  Celles  de 
Spa  ,  que  des  Médecins  Liégeois  inté- 
reffcs  &:  ignorants  ont  accréditées  pour 
guérir  l'imagination  de  leurs  malades, 
ou  pour  blanchir  leur  ineptie  ,  n*ont  que 
la  vertu  commune  de  toutes  les  eaux 
minérales  du  monde. 

De  dix  malades  qui  vont  prendre  les 
eaux  de  Spa,  il  y  en  a  au  moins  huit  à 
qui  elles  font  pernicieufcs  ;  il  eft  de  la 
/anté  que  prociu"ent  ces  eaux,  comme 
des  fortunes  que  l'on  fait  dans  les  In- 
des. Deux  cents  périfl'ent  en  allant  la 
chercher  dans  le  nouveau  monde ,  on 
n'en  parle  point  :  un  feul  revient  chargé 
de  richefTes  en  Europe  ;  fon  état  bril- 
lant fait  du  bruit,  &  l'on  conclut  étour- 
diment  que  tout  le  monde  y  fait  for- 
tune. J'ai  tout  examiné  à  Spa ,  je  n'ai 
vu  que  des  fots ,  qui  croyent  devenir 
immortels  en  buvant  pendant  un  mois 
quelques  gobelets  d'une  eau  amere  ;  je 
n'ai  rencontré  que  des  Lords,  des  demi- 
Lords  ,  qui  dcfcendoient  avec  cmprefTs- 
nient  de  leur  voiture ,  ôc  couroient  dans 
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fe  méchante  cabane  d'un  Libraire  avare 
&  vilain,  pour  y  faire  imprimer  leur 
nom ,  leur  fur-nom  ,  avec  leurs  qualités 
primaires  &  fucceffives.  Que  cette  pe- 
tite vanité  de  faire  imprimer  fon  lur- 
nom  ,  eu  imbécille  I 

Si  les  eaux  de  Spa  ne  guériffent  que 
dans  la  gazette  de  Liège  (*),le  voyage 
de  Spa  efl:  au  moins  miraculeux  ;  l'exer- 
cice qu'il  occafionne  à  dés  femmes ,  qui 
ne  font  que  médire  &  jouer,  allège 
ordinairement  des  tempéraments  cafiés 
d'oifiveté  ,  ou  bleiTés  de  moUeffe.  Sans 
courir  à  Spa,  que  les  Anglois  choifiC- 
fent  quelque  montagne  de  leurlfle,  qu'ils 
la  faffent  applanir  un  peu  fur  les  côtés  , 
&  qu'ils  donnent  à  chaque  de  leurs  Rof- 
bifs  un  tonneau  vuide ,  que  le  malade 
le  roule  du  haut  en-bas ,  du  bas  en-haut, 
dix  fois  le  jour ,  cet  exercice  leur  vau- 
dra mieux  que  de  l'eau  claire. 

Spa  eft  lîtué  dans  un  baiïïn  étroit  eti- 


(*)  Le  plus  déteftable  ouvrage  périodique 
que  je  connoiiïe  :  chaque  ordinaire  fourmille 
de  fautes  contre  le  François  ;  &  quand  un  or- 
dinaire efi:  fans  faute  ,  c'eft  qu'on  a  copié 
mot  pour  mot  la  gazette  de  France  &  celle 
rie  La  Haye, 


45*  Imirce, 

toiiré  de  marais  ,  de  montagnes  aflez 
hautes  ;  Tair  relTerré  ne  s'y  renouvelle 
que  lentement,  &  ce  terrein  bourbeux 
&  humide  ne  peut  être  que  funefte  à 
la  fanté.  Si  les  Anglois  ,  ïi  raifonneurs 
&  fi  glorieux  d'être  conféquents ,  pefoient 
ces  dcfavantages  ,  ils  iroient  refpirer 
l'air  falutaire  de  la  Touraine  ;  il  leur 
en  coûteroit  moins  fur  les  bords  char- 
mants de  Loire  ,  où  un  peuple  poli  & 
clegant  leur  feroit  les  honneurs  de  la 
Nation  ;  ils  n'auroient  pas  le  fpedacle 
effrayant  des  charbonniers  Liégeois  &* 
la  niauvaife  fumée  de  la  bouille ,  que 
l'Angleterre  vient  refpirer  une  féconde 
fois  dans  le  pays  de  Liège. 

Nous  vînmes  à  Liège  ,  où  nous  ref- 
tames  deux  mois;  nous  tombâmes  dans 
le  temps  des  rejouiflances  qu'on  failoit 
pour  le  nouveau  Prince  de  Liège  ,  qu'une 
cabale  de  Chanoines  aveit  préféré  au 
Prince  aimable  de  Saxe. 

Ces  fctes  annoncées  avec  éclat,  étoient 
des  ilkiminations  de  nos  villages  de 
France.  La  Maifon  de  Ville  formoit  une 
décoration  Chinoife  qui  avoit  l'air  d'une 
toilette  de  coquette.  Ce  colifichet  fut 
admiré  par  des  gens  fans  goût  ,  &:  fifflc 
des  connoifTeurs.  La  façade   du  Palais 
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étoit  ornée  d'une  foire  de  figures ,  qui 
égaloit  au  moins  les  beautés  des  déco- 
rations du  feftln  de  Pierre,  qu'étalent 
nos  méchants  Comédiens  de  campagne. 
Il  n'y  manquoit  que  les  effigies  de  la 
Rapière  &  de  Ragotin,  pour  achever 
de  donner  une  idée  de  la  pompe  théâ- 
trale de  ces  hiftrions. 

Le  Chapitre  étoit  orné  d'une  porte 
triomphale  ,  décorée  d'un  cordon  de 
burettes  &  de  lavabo  ,  qui  faifoit  un 
effet  iingulier.  L'image  du  nouveau  Suf- 
fragant  de  Cologne  (*)  en  découpures , 
rehauffait  merveilleufement  ce  portrait. 

Les  Notaires,  les  Procureurs ,  les  Huif- 
iiers  &  les  Avocats  compofant  la  Cour 
de  rOfficialité ,  firent  exécuter  un  feu  d'ar- 
tifice. Le  théâtre  repréfentoit  le  temple 
de  la  Juftice.  Thémis  étoit  au  centre 
de  l'édifice  ,  entourée  de  cinquante 
pla  .  d'étain  (§) ,  &  ces  plats  figuroient 


(*)  Le  Révérend  Evêque  de  Liège  eft  Suf- 
fragant  de  Cologne.  On  lui  donne  généreu- 
fement  dans  le  pays  l'épithete  d'AlteUe. 

(§)  On  avoit  mis  exprès  des  plats.  C'étoit 
une  idée  extravagante  du  peintre  M.  Gérard , 
dont  la  méchante  moitié  tient  des  mauvais 
propos  fur  les  honnêtes  gens  qu'elle  ne  con^ 
noh  point» 


3  Ç  4  îmirce , 

les  Avocats  compofant  la  Cour  de  l'Of- 
fîcialité.  Une  baluiiracle  garnie  d'oies 
&  de  dindons  ,  repréfentoit  de  loin  une 
mue  à  poulet ,  &  rendoit  ce  fpedacle 
finguliérement  pompeux  ;  le  tout  ctoit 
luperbement  peint  au  balai  par  un  Ru- 
bens  du  pays. 

Une  pluie ,  qui  tomba  pendant  deux 
heures,  dcconomifa  l'artifice,  dont  les 
talents  de  Tartifle  &  l'arrangement  pro- 
mettoient  un  fpeûacle  brillant  :  l'artifî- 
cier  ne  fut  point  payé ,  à  caufe  que  le 
corps  honnête  des  Avocats  de  Liège 
prétendoit  que  cet  homme  devoit  avoir 
des  emplâtres  contre  la  pluie. 

Ces  petites  fctes  ne  difîiperent  pas  la 
mélancolie  de  Lucrèce.  Sa  maladie  au- 
gmentant de  plus  en  plus ,  elle  rendit 
Famé  entre  les  bras  de  Xang-Xung.  Je 
retournai  triftement  en  Touraine ,  oii 
Xang-Xung  ne  voulut  point  me  fuivre. 
J'aime  la  France,  me  dit-il.  Madame, 
&  je  l'aimerai  toujours  ;  mais  je  n'irai 

Îioint  m'expofer  dans  un  Royaume ,  où 
e  prix  des  hommes  eil:  fans  valeur , 
&  leur  liberté  facrifiée  au  premier  ca- 
price d'un  Intendant  ou  d'un  Sénateur. 
J'ai  trop  à  gémir  de  l'injuHice  d'un 
Magiftrat  que  les  Jéfuites  ont  indirpofc 
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contre  moi  ;  mon  crime  eft  d'avoir  of- 
fenfé  leur  Ordre  ,  que  fa  tendrefTe  indi- 
gne &  aveugle  veut  conferver  malgré 
les  cris  de  la  Religion ,  des  Mœurs  ôc 
du  Royaume, 
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